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approbation de Monjieur Poirier Premier 
Aicdecin de Monfeignenr le Dauphin , & 
ancien Doyen de la P acuité de Médecine 
de Paris . 

O N feroit de vains efforts, en prétendant 
abfolument détruire les préjugés aulTi faux 
que malins de la plupart des hommes , qui les 
empêchent de difeerner les folides avantages 
qu’ils retireroient en ne Ce fervant que de la 
véritable Médecine. Tous ces abus invétérés 
fubliftent encore aujourd’hui , malgré les fages 
précautions inférées dans les Déclarations du 
Roi, dont l’execution négligée préjudicie beau- 
coup à la confervation de la vie & de la fancc 
de nos citoyens. Les Reflexions Critiques fur 
et fujet de M. Le Franpois , font donc très- 
dignes de louanges , & méritent d’être impri- 
mées, afin que leur ledure puifle inlpircr au 
public des fentimeris plus équitables. C’efl le 
témoignage fîdcle & exaél que j’en rends , pour 
favorifer les intentions de l’Auteur pleines de 
candeur & de probité.-Fait à Verfailles le z-dc 
Janvier 171J. Signé, POIRIER. 


approbation de Mon fleur Boudin Confeiller 
d’Etat , Premier M edccin de feu Monfeignenr 
& de feue Madame la Dauphine , & ancien 
Doyen de la Faculté de Médecine de Paris. 

N Ous fouflîgné Confeiller d’Etat, Premier 
Médecin de feu Monfeigneur & de feue 
Madame la Dauphine , Do&eur-Regent & an- 
cien Doyen de la Faculté de Medecine de Paris, 
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certifions que le Livre de M. Le François con- 
tient tout ce qu’il y a de plus utile pour l’in- 
flruétion de ceux qui veulent fe diftinguer dans 
la pratique de la Medecine , & qu’il eft écrit 
avec tant d’ordre, de netteté & de grâces, qu’ori 
ne peut infpirerplus agréablement des précep- 
tes cffentiels à ceux qui fe font Médecins. C’eft 
pourquoi nous l’avons jugé très-utile au public, 
ic très-digne d’étre imprimé. Fait à Verfailles 
ce 8 Janvier 171;. Signé , BOUDIN. 


Approbation de Monfieur Daval DoBeur en 
Médecine de la Faculté de Paris. 

J ’Ai lu. le premier & le fécond Tome des Re- 
flexions Critiques fur la Medecine , par M. 
Le François DoBeur en Medecine de la Fa- 
culté de Paris. Les réglés d’équité , de probité 
& de religion , qui font l’ame de cet Ouvrage , 
doivent arrêter l’injuftice, abattre la préem- 
ption , & détruire les erreurs de la plupart des 
hommes touchant la Medecine & les Méde- 
cins, pour peu que leurs pallions leur permet- 
tent d’être attentifs à ces loix facrées. C’eft 
pourquoi l’impreflion de ce Livre ne peut être 
que très-utile au public. A Paris ce 14 Décem- 
bre 1714.. Signé, D AV A L. 


Approbation de Monfieur de la Carliere Pre- 
mier Médecin de feu Monfeigneur le Duc 
de Berry , & Médecin ordinaire du Roi. 

J ’Ai lû avec attention les Reflexions CritU 
ques que M. Le François a faites fur la 
Medecine , où cet Auteur qui s’eft propofé de 
defabufer le Public des préjugés qu’il a fur les 


Médecins , établit des réglés affez juftes pou* 
diftinguer les bons des mauvais ; & où donnant 
des infractions aux perforine* qui défirent fe 
perfectionner en Medecine, il rend ces Réfle- 
xions très-dignes d’etre imprimées. A Paris 
ce ii Janvier 171J, Signé, DE LA CARLIERE. 


Approbation de Mon/teur Douté Premier 
Médecin de Madame la Duthejfc 
de Berry. 

N Ous avons lû avec plaifir le Livre que M. 

Le François Doéteur-Regent en'Medecinc 
de la Faculté de Paris , a compofé pour dé- 
tromper le Public d’une infiniré d’erreurs où il 
eft touchant la Medecine. Les Reflexions juftes 
qu’il fait là deflus , & la force des raifons qu’il 
employé , font efperer que le fuccès répondra 
au deflèin de l’Auteur. Nous croirons donc 
que la leéture de ce Livre ne peut être que fort 
utile. C’eft le témoignage que nous en devons 
rendre. Donne à Vcrfailles le i Janvier 171;, 

Signé, DOUTE’. 


Approbation de Meffteurs Doute' & Vernage , 
anciens Doyens de la T acuité de Medecine 
de Paris, 

D Ans l’une & l’autre Partie de cet Ouvrage 
l’on démontre d’une manière fi précife Sc 
fi ferme , le danger des fyftêmes & l’origine 
des abus gliflez en Medecine, que la leélure 
de ces Reflexions paroît capable d’infpirer aux 
jeunes Médecins plus d’application pour l’ob- 
fervation , & très-fuffifante pour fournir à la 
Medecine des Juges & des Approbateurs vala- 


* 


blés, dont elle a manqué jufqu’à prefent. Aa 
rcfte la modeilie de l’Auteur fupprime bien 
des louange^ dues à (on jugement & à fon 
érudition. A Paris ce if Décembre 171*. 

Signés, DOUTE’, VERNAGE. 


approbation de Monfieur Dodart Confeiller 
du Roi en fes Confeils , & Premier Medeem 
de feu Monfeigntur le Dauphin. 

L E premier Volume des Réflexions Criti- 
ques fur la Médecine de M. Le F r an foi* 
"bofteur en Medecine de la Faculté de Paris , 
a été fi bien reçu du Public , qu’il fuffit de dire 
que ce fécond Volume en eft la continuation^ 
pour en donner une idée avantageufe. L’Au- 
teur toujours attentif à développer les préju- 
gés fur la Medecine, les met dans leur jour , 
& y répond par des Reflexions fblides. C’eft 
Je témoignage que je rends à cet Ouvrage, 
après l’avoir lu avec attention. A Verfailles 
cë 19 Novembre 17x4. Signé , D O D ART. 


approbation de Monfieur Reneaume Docteur 
Regent en là Faculté de Medecine en l'V- 
niverfité de Paris , & de V Academie Royale 
des Sciences . 

S I l’on renoit la main à tant de fages ftegle- 
mens faits fur l’exercice delà Medecine, ce 
Livre de M. Le François qui traite en partie 
des abus qui fe (ont glifles dans la pratique de 
cet Art , le liroit encore avec plaifir par les per- 
fonnes indifferentes. Ceux qui s’engagent 
dans cette profellion y apprendroient leurs de- 
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voirs., & la route qu’ils doivent tenir pour Te 
.mettre en état de s’en acquitter. Les réflexions 
judicieufes & folides de cet Ouvrage le ren- 
dront au moins utile aux gens d’efprit , qui y 
verront la différence qui fe trouve entre les 
faux & les véritables Médecins ; ils appren- 
dront par ce moyen à choifir ceux aufquels ils 
fc doivent confier. Peut-être même que ces* , 
Reflexions ferviront à réveiller de ce côté la 
•vigilance des Magistrats j rien n’en feroit cer- 
tainement plus capable. A Paris ce i Février 
i7Tf. Signé, RENEAUMp. 


J t probation de Monfiettr Azevedo Dotteur en 
Medecine de la, faculté de Parie. 

J ’Ai lû avec beaucoup de plaifîrle premier Sc 
le fécond Tome des Réflexions Critiques 
fur la Medecine , matière qui n’efi: pas moins 
nouvelle qu’utile dans notre Art. Les defordres 
& la confufion continuelle des fyftêmes & des 
opinions ont rendu la fVledecine de notre tems 
& moins fûre , & moins eftimable, L’Auteur 
fait connoître & le vrai & le faux de ces fyf- 
têmes- là; il a dans cet Ouvrage développé Sc 
mis à la portée de tout le momie , le cara&ére 
d’un bon Médecin , & la confiance qii* on peuc 
avoir en lui, quand il fera conduit par les ré- 
glés qu’une expérience reïterée a confirmé 
véritables. Je croi que le public ne fera pas 
fâché d’apprendre dans ce Livre les raifons 
qu’on obje&e communément à la Médecine , 
& la défenfe de celle qui eft moins fnjettc à 
des accufations injuftes ; e’eft mon fentiment. 
Donné à Paris ce u Decemb e 1714. 

Signé , AZEVEDO. 
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Approbation de Monfieur Jaleonet Médecin 
ordinaire du Roi , CT Docteur en Medeçint 
de la F acuité de Paru. 

L E Livre dç M. Le François écoit néceflaire 
dans un rems où la Medecine a également 
à fouffrir & de ceux qui la décrient , & de ceux 
qui par le fecours des fyftêmes nouveaux , 
croyent l’élever à la certitude d’une fciencc 
déinonftrative. On peut dire que l’illufion de 
ces derniers , donne occaflon au mépris des 
premiers , & que. la Medecine y feroit moins 
expofée , fi l’on ne commettoit Ton honneuE 
par des raifonnemcns affirmatifs , que l’expe- 
rience & l’évenement démentent prefque tou- 
jqurs. Les Reflexions fenfées & judicieufes 
de }£. Le François font très-propres à guérir 
le public des préjugés ordinaires , en lui don- 
nant une jufte idee de la Medecine ; & en 
même tejns à retenir les jeunes Médecins dans 
la bonne voye. Ils verront dans çct Ouvrage 
le danger qu’il y a de fe livrer ù certaines idées 
fpecieufes empruntées de la Phyfique & des 
Mathématiques , & dis apprendront que les ( 
principes les plus incontefiables de ces deux 
fbiences font toujours mal employés , quand 
ils ne fe trouvent point conformes aux obfer- 
nations fur lefquellej le vrai Médecin doif 
iniquement former fes jugemens , & regler 
U pratique. A Paris ce premier Janvier 171?, 

Signé, FALCONE T, 



REFLEXIONS 


CRITI QUES 

SUR 

LA MEDECINE- 

SECONDE PARTIE . 

OU L’ON EXAMINE 
ce qu’il y a de vrai & de faux dans les 
jugeincns qu’on porte fur les Méde- 
cins. 


CHAPITRE I. 

Des qualités que doit avoir un bon 
Médecin . 

I la véritable Medecine doit 
être regardée comme la plus 
utile de toutes les Sciences , 
elle eft suffi la plus difficile , tant par 
Tome IL A 
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z Reflexions critiques 

la vafte étendue de Ton objet,qui com- \ 

1 >rend tout ce qui a quelque rapport à 
a fanté , qu’à caufe de la peine qui 
s’y trouve à bien démêler le vrai d’a- 
vec le faux , & le bon d’avec le mau- 
vais. 

La grande difficulté qu’il y a d’ac- 
querir cette Science , l’excellence des 
talcns qu’il faut avoir pour s’y rendre 
habile , & l’importance des biens qu’el- 
le procure , doivent rendre recommen- 
dables , ceux qui ayant reçu de la natu- 
re, les dons qu’il en faut avoir pour être 
bons Médecins , ont ajouté à un heu- 
reux naturel, tout le travail & toute 
l’application que demande leur profef- 
fion. 

Mais s’il faut eftimer les bons Mé- 
decins , on ne peut allez méprifer ceux 
qui fe mêlent d’exercer la Medecine, 
fans avoir les qualités abfolumentjie- 
cdlaires ; encore cft-ce ufer de beau- 
coup d’indulgence à leur égard, puif- 
que les maux qu’ils caufent , merite- 
roient quelque chofe de pis. La durée 
des maladies dont un bon Médecin 
abregeroit le cours , les douleurs que 
fouffirent les malades , & dont un ha- 
bile homme fçauroit modérer la yio- 
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fur la Médecine. 3 

}cnce,& ce quieft encore plus fâcheux, 
l’augmentation des accidcns , & la mort 
même qui fouvent n’arriveroit pas , (1 
on abandonnoit les malades à la nature 
feule , ou fi l’on leur donnoit les fe- 
cours qui leur conviennent, tout cela 
font des effets funeftes de l’incapacité 
des mauvais Médecins. 

Les jugemens qu’on porte touchant 
les Médecins , devant être fondés fur 
ce qu’on leur connoît des qualités ne- 
cefiàires pour bien exercer leur Art, 
ou fur ce qu’on remarque en eux de 
défauts, qui les empêchent de fe bien 
acquitter de leur devoir ê c’eft aufiï par 
là qu’il faut diftinguer ce qu’il y a de 
vrai & de faux dans ces jugemens. Ainfi 
pour en faire une difcufiïon exaéle , il 
faut examiner quelles font les qualités 
que doit avoir un bon Médecin. 

Il n’y a guercs de gens qui nefe ha- 
zardent de décider lur l’habileté des 
Médecins -, mais la plupart ne fçavent 
pas même en quoi elle confifte. On en 
juge d’ordinaire par des qualités qui ne 
rendent pas les Médecins plus capa- 
bles de contribuer à la fanté des per- 
fonnes qui les confultent j on blâme 
fouvent en eux ce qui devroit les faire 
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4 Réflexions critiques 
rechercher , & l’oneftime ce qui ne fe- 
roit concevoir que du mépris , fi Ton 
en jugeoit fainement. 

Il eft d’autant plus ncceflaire de dela- 
byfer le public de cette erreur , quelle 
eft une des principales caufes du défor- 
dre où eft à preient la Medecine. Car 
les hommes étant naturellement plus 
portés à ce qui leur eft avantageux en 
particulier , qu’à çe qui eft utile aux au- 
tres, il y a beaucoup de Médecins qui 
s’étudient plus à acquérir les qualités 
eftimées du public , que la capacité nc- 
ceflaire à leur profefîion. 

Ils parviennent par ce moyen au but 
qu’ils fe propofent , qui eft de Te faire 
rechercher & préférer aux autres ; mais 
/il arrive de-là deux grands inconve- 
• niens 5 l’un, que ces Médecins 11e confî- 
derant que leur propre utilité, ne fe 
mettent gueres en peine de perfection- 
ner la Medecine, ni même de s’y ren- 
dre auffi habiles qu’ils devroientl’êtrej 
l’autre, que les bons Médecins voyant 
que le public eftime & recherche fou- 
vent le plus ceux qui en font le moins 
dignes , font par là rebutés , &c ne tra- 
vaillent pas autant qu’ils feroient au 
progrès de la Médecine , & à devenir 


fur la Médecine, j 

de plus en plus capables de l’exercer 
comme il faut. 

On reviendra fans doute de cet éga- 
rement^ l’on veut fe défaire de fes pré- 
ventions, 8c conûderer que l’habileté 
d’un Médecin conlifte précifément à 
fçavoir employer ce qu’on a trouvé de 
meilleur pour chaque occafion , où il 
s’agit de la confcrvation de la fanté ou 
de la guérifon de quelque maladie; d’où 
il fuit qu’il y a deux qualités abfolu- 
mcnt neceflaires à un Médecin, pour 
mériter le titre d’habile , qui font la 
fcience 8c le jugement. La fcience par 
laquelle il connoüle ce que ceux qui 
fe font addonnés avant lui à cette pro- 
feiïion , ont découvert de plus utile 
pour la fanté : le jugement , pour le 
fervir à propos de ces connoilïànces. 

G’eft pourquoi on ne doit point ju- 
ger qu’un Médecin eft habile , quand 
on ignore s’il a la fcience neceflàire, 
8c s’il a allez de jugement pour en faire 
un bon ufage. Ce qui fuflSt pour faire 
voir l’imprudence de la plupart des 
gens, qui fans être capables de faire ce 
difcernement, prononcent fur la capa- 
cité des Médecins , vantent excelïïve- 
tnent les uns comme les plus habiles , 
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6 Réflexions critiques 
parlent des autres avec mépris , les trai- 
tent d’ignorans , Sc fort fouvent contre 
ia vérité. 

Pour connoîtrc fi un hommeabeau^ 
coup de jugement il faut en avoir beau- 
coup foi-même : or cette qualité rt’eft: 
pas fort commune , quoique chacun 
croye en être bien partagé , ou que 
perlonne du moins ne fe plaigne d’en 
manquer. Pour décider h un homme 
fçait ce qu’on a trouve de plus utile J 
pour la fanté dans tous les cas qui le 
prefentent , il faut le connoître foi-mê- 
me j d’où il fuit que pour fçavoir fi un 
Médecin a le jugement & les conrtoif- 
fances que demande fa profeflïon , il 
faut avoir le jugement & les connoiflan- 
ces neceflaires pour être bon Médecin-, 
qu’ainfi il n’appartient qu’à ceux qui. 
excellent dans la Medecine,de décider 
fi un Médecin eft habile ou s’il ne l’eft 
pas,& que par confequent les autres 
font incapables d’en juger. \ 

Pour en convaincre ceux qui recher- 
chent de bonne foi la vérité , il eft à 
propos de donner un petit elTai des 
connoiflances qui font neceflaires pour 
bien exercer la Medecine j cela fera » 
voir plus évidemment l’imprudence de 
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fur la Médecine. y 
tant de gens qui s’ingèrent de décider 
fur l’habileté des Médecins , fans être 
capables de juger,s’ils ont les lumières 
dont ils ne peuvent fe palier pour fe 
bien conduire dans cette profeffion, qui 
n’eft pas moins difficile , qu’elle ell im- 
portante, parccqu’on connoîtra par là, 
combien , ils font éloignés de lçavoir 
tout ce qui ell necelfaire, pour être en 
état de décider, li un Médecin a lafcien- 
ce qu’il faut pour être eftimé habile 
homme. 

La feience que doit avoir un Méde- 
cin confifte à connoître l’état naturel 
du corps humain , les dérangemens qui 
y furviennent , c’eft-à-dire les mala- 
- dies , & à fçavoir les moyens de con- 
ferver le corps de l’homme dans fon 
état naturel , & de remedier aux défor- 
1. dres qui y arrivent. 

; Il faut qu’un Médecin connoilîè le 

fujet fur lequel il travaille , c’eft-à-dire 
le corps de l’homme dans fon atat na- 
turel , pareequ’il en peut tirer des lu- 
J mieres pour atteindre au but de la Mé- 
decine. Pour cela iieft necclïâire qu’il 
fçache la ftruéture des folides dont le 
y ; corps eft compofé, les differentes for- 
Z tes de fluides qui les arrofent , l’ufage 

a üij 
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S Réflexions critiques 
des uns Sc des autres $ enfin toute r<rco- 
nomic du corps. Mais ces connoilfan- 
ces ne lui font utiles, qu’autant qu’elles 
font bornées à ce qu’on a pu découvrir 
par le moyen des iens, le refte étant 
plutôt capable de le jetter dans l’erreur, 
que de l’éclairer pour fe conduire com- 
me il faut dans le befoin ; car bien loin 
qu’un Médecin retire quelque avantage 
d’avoir appris les imaginations que les 
Auteurs ont eues fur ce qu’il y a d’in- 
fenfible dans le corps , il perd, le tems 
qu’il y donne , & qu’il feroit mieux 
d’employer à s’inftruire plus parfaite- 
ment de ce qui lui e(l abfolumcnt ne- 
celfaire , pour bien exercer fa profef- 
fion. 

L’anatomie entant qu’elle fait le 
détail des parties fenfibles du corps, efl: 
donc necefiaire aux Médecins ; par ce 
moyen ils en apprennent la fituation , 
la groffeur , la figure , le nombre , la 
connexion , & la compofition : ils dé- 
couvrent les nerfs & les differens vaif- 
feaux qui contiennent les liqueurs ne- 
celïaires pour entretenir les fonctions : 
ils en voyent les ramifications & les di- 
ftributions ; d’où ils peuvent tirer des 
connoiiîànces fort utiles, pour diftinguer 


fur la Medecine. j 

les maladies les unes d’avec les àutres, 
& pour ne pas fe tromper , en prenant 
pour principale maladie celle qui ne 
vient que par communication , & qui 


d’ordinaire ne demande pas qu’on y ait 
beaucoup d’égard en prelcrivant les re- 
medes. 


Mais les Médecins ne doivent pas 
pouffer fi loin l’étude de l’anatomie , 
qu’ils y faffent des recherches plus pro- 
pres à fatisfaire la curiofité qu’à la gué- 
rifon des maladies ; il leur eft peu utile 
de fçavoir h les glandes ne font que des 
plotons de vaiffeaux , fi le cerveau eft 
un amas de glandes, & beaucoup d’au- 
tres chofes au/fi incertaines , & dont on 
peut fort bien fe paffer. 

A la connoiflàncc des parties il faut 
joindre celle qu’on a fur les fonctions 
aufquelles elles fervent; car ce qu’on a 
découvert fur ce fujet par le moyen des 
fens , eft d’une grande confequence 
pour la confervation de la fanté , Sc 
pour la guérifon des maladies. On a de 
telles connoiflances fur la digeftion , fur 
la purification du chile , fur la circula- 
tion du lang, fur la refpiration, en un 
mot fur la plupart des fonctions. Je vais 
en rapporter quelques-unes. 
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10 Réflexions critiques 
La digeftion eft la bafe de toutes les 
autres fondions ; le làng , les humeurs. 
1 accroiliement &la nourriture des par- 
ties , tout en dépend comme de fon 
principe. Elle commence dans la bou- 
che ou les alimens font broyés avec 
les dents , & mêlés avec la làlive. Us 
lont enfuite poulTés par la langue dans 
e gofier , qui eft le commencement 
un canal qu onappelleœfophagejmais 
comme il faut qu’ils palTent par deftiis 
j ouverture de la trachée artere , qui eft 
lô conduit par oi\ l’air va dans le pou- 
mon , & qu’il feroit dangereux que les 
alimens y entraflènt , il y a un cartilage 
appellé épiglotte , qui s abbailTe com- 
me un pont-levis , pour couvrir l’en* 
tree du conduit de la réfpiration. Les 
alimens palîent par deftus cette épiii 
glotte , qui fe releve enfuite pour don- 
ner palTage à l’air. L’entrée de la tra- 
chée artere eft douée d’un fentimentlî 
nn , que fi quelque petite partie du man- 
ger, ou quelque goutte de la boiflon y 
paiïe, il s’excite une toux qui ne celle 
d’ordinaire qu’après qu’on l’a fait for- 
cir Cette délicatellc de fentiment ctoi* 
a olument neceflàire à cette partie 
pour faire fortir les alimens qui pour- 


% 
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fur la Médecine, n 
roient y entrer -, puifque s’ils defcen- 
doient dans le poumon,ils boucheroient 
le pacage de l’air , 5c n’ayant point d’iC. 
lue ils s’y corromproient 5c gâteroient 
ce vifcere. Il y a plufieurs petits muf- 
cles aux entrées des conduits par où 
partent les alimens 5c l’air , qui fervent 
à ouvrir 5c a fermer ces partages. 

Les alimens pourtes dans l’cefophage 
ne tombent pas par leur propre poids 
dans l’eftomach ; mais étant embraffés 
par les parois de ce canal dont les par- 
ties les prdTent fucceflivement , ils ar- 
rivent dans l’eftomach où fe fait la di- 
geftion. Ce vifcere eft placé entre le 
diaphragme qui eft au delfus , & les in- 
teftins qui font au delfous : ainrt il eft 
agité continuellement par ces parties , 
le diaphragme &c les inteftins s’abbaif- 
fant 5C s’élevant chaque fois qu’on ref- 
aire. La digeftion des alimens folides 
s’acheve ordinairement dans l’efpace de 
6, 7 , ou 8 heures :de forte qu’au bout de 
cetems-làils font convertis en chile-,ce 
qu’il y a de plus aifé à digérer dans les 
alimens fe change aftcz promptement , 
5c prenant le deftus il parte dans les in- 
teftins , par l’orifice droit de l’eftomach 
qui eft plus élevé que fon fond» 
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Au commencement du canal des in- 
teftins il y a deux conduits,d’où décou- 
lent des liqueurs differentes qui font la 
bile & le lue pancréatique , qui fe mê- 
lant avec le chile , le rendent plus fluide 
& le perfectionnent. Tout le long du 
conduit inteftinal il y a des veines la- 
ctées, qui font des vaifleaux fort déliés 
qui s’abbouchent aux inteftins. Ainfl le 
chile étant preffé par le mouvement 
continuel des inteftins , fa partie la plus 
pure patte dans les veines laCtées , laif- 
lant le plus groffier dans les inteftins. 
Les veines laétées fe réunifiant enfuite 
forment de plus grottes veines, par où 
le chile patte & arrive enfin dans un re- 
fervoir , où il devient encore plus flui- 
de par le mélange qui s’y fait de la 
lymphe qui s’y décharge ; enfuite il en- 
tre dans le canal thorachique qui monte 
le long de l’épine du dos, & va aboutir à 
la veine fouclaviere gauche , où le chile 
fe mêle au fang,avec lequel il eft enfuite 
porté dans tout le corps. 

Le mouvement du fang fe fait par 
circulation, c’eft-à-dire qu’il eft poufle 
par la force du cœur jufqu’aux extrémi- 
tés des parties par des vaifleaux qu’on 
nomme arteres , & <^ue de4à il revient 
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au cœur par d’autres vaifleaux qu’on 
appelle veines. Ce qui parole manifefte- 
ment, quand on lie avec un fil quelques- 
uns de ces vailTeaux. Car fi l’on fait une 
ouverture à une artere entre le cœur 
& l’endroit où elle eft liée , le fang fort 
avec impetuofité j fi l’on fait une ou- 
verture au dellous, il ne fort point de 
fang ; ce qui montre que le fang eft 
pouffé du cœur vers l’endroit où l’artc- 
rc eft liée , & que là étant arrêté il ne 
peut couler par l’ouverture qù’on a fai- 
te au delfous. Le contraire arrive aux 
veines ; car le fane ne fort point par 
l’ouverture qu’on fait entre le cœur de 
l’endroit qui eft lié , mais il fort entre 
la ligature & l’extrémité des parties , 
comme il paroît dans les faignées du 
bras & du pied ; ce qui prouve que dans 
les veines le fang remonte de l’extrér 
mité des parties vers Je cœur. Il y a 
pluficurs autres preuves de la circula- 
tion du fang, qu’il n’eft pas neceftaire de 
rapporter ici. 

C’eft dans ce mouvement du fang 
que confifte la vie des hommes comme 
celle des animaux , puifque tant qu’il 
fubfifteon eft vivant, dès qu’il cefteon 
eft mort. Le fang par cette circulation 
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fournit la matière aux fecretiojis qui fe 
font dans tout le corps. La force avec 
laquelle il aborde aux parties deftinées 
à cet ufage , contribue à la réparation 
des differentes humeurs , dont les unes 
comme inutiles aux fondions , font 
pouflees dehors , les autres font rete- 
nues pour les ufages à quoi elles font 
propres. Enfin le iang après avoir four- 
ni aux parties ce qui leur eft conve- 
nable, revient enfuite vers le cœur,& 
ayant reçu de nouveau chile , il entre 
dans le ventricule droit du cœur , 
d’où il eft poulfé dans le poumon , 
pour y être animé ôc vivifié par le 
moyerfde l’air qui y entre par la refpi- 
ration. 

La neceffité de la relpiration pour 
l’entretien de la vie, vient de ce que h 
circulation du làng ,ne peut fubfiftei 
long- temps quand elLe ceffe. Car tour 
le lang étant de retour des extrémités 
du corps, entre comme je viens de di 
re , dans le ventricule droit du cœur 
de-là il eft poulfé entièrement dans J 
poumon , d’où il va dans le ventricul 
gauche du cœur , pour être enfuite pouf- 
fé vers toutes les parties ; tqut le fan^ 
ne pouvant palfer dâns le poumon , X 
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ïnoins qu’il ne Toit étendu, & enfuite 
xefferré par la refpiracion , le fang eft 
contraint de s’arrêter dans le ventricule 
droit du cœur , des que la refpiration 
celle entièrement ; ce qui en interrompt 
la circulation. > 

On remarque une différence confi- 
derable au fang quand il fort du pou- 
mon *, car il eft d’un rouge vif & écla- 
tant, au lieu qu’en y entrant il eft d’un 
rouge terne 8c obfcur. Il eft allez vrai- 
- fèmblable que ce changement lui vient V 

de ce qu’il eft touché immédiatement 
par l’air dans le poumon, quoiqu’il y ait 
des Médecins qui ne le croyent pas. 
L’experience femble le prouver , puif- 
qu’elle montre que l’air a la propriété 
de faire ce changement , car dans 
les faignées qu’on fait , lorfque le 
fang ne tombe que goutte à goutte , il 
eft beaucoup plus beau que quand il 
fort en jailliflant j ce qui n’arrive que 
pareequ’il a été plus touché de l’air. Si 
l’on retourne le fang qui a été quelque 
tems dans une palette , on s’apperçoit 
que le fond en eft d’un rouge obfcur , & 
fi on le laifte un peu à l’air , il reprend 
une couleur plus vive. . 

La refpiration eft compofée de deux 
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mouvemens , l’un d’infpiration par le- 
quel l’air entre dans le poumon , l’au- 
tre d’expiration par lequel l’air en fort. 
Dans l’infpiration la capacité de la poi- 
trine s’augmente par l’élévation des cô- 
tes & par l’abbailfementdu diaphragme, 
qui comprime les inteftins. La poitrine 
s’élève alors , le ventre fe gonfle , ôc le 
poumon fe dilate. Dans l’expiration les 
côtes s’afïàiflent , le diaphragme fe 
voûte *, ainfl la capacité de la poitrine 
devient plus petite , $c le poumon le 
reflerre. 

Il n’y a perfonne qui ne convienne 
que ces connoiflances que l’on a tou- 
chant la digeftion , la circulation du 
fang & la refpiration ne foient allurées 
& très-utiles pour la fanté , &par con- 
fequent ncceflaires à un Médecin. Il fe- 
roit fuperflu d’en rapporter un plus 
grand nombre, pour prouver l’utilité de 
ce qu’on fçait des fondions. 

Quoique parmi ce qu’on a découvert 
parle moyen des fens,*touchant laftrù- 
dure des parties & touchant les fon-. 
dions , il y ait plufieurs chofes dont la 
connoiflànce lemble êtrè inutile pour 
conferver & pour rétablir la fanté,il eft 
neanmoins à propos qu’un Médecin ne 

les - 
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les ignore pas , parcequ’il peut fe pre- 
fenter des occafions où il aura lieu de 
s’en fervir , pour faire des découvertes 
utiles pour la fanté , quoique jufqu’à 
prefenton n’en ait pu tireraucun avan- 
tage. 

Les connoilïànces que doit avoir un 
Médecin touchant les maladies , ne re- 
gardent pas leur nature , & leurs caufes 
immédiates qui font pour l’ordinaire 
infenfibles. C’efl: un fentirfient à la vé- 
rité bien commun de penfer , que pour 
entreprendre la cure des maladies il 
faut qu’un Médecin en connoilfe la 
nature & les caufes infenfibles : fur ce 
principe on employé une bonne partie 
de fon temps à étudier les fiftêmes , 
parceque c’eft uniquement par leur 
moyen , qu’on a trouvé , & qu’on fçait 
ce qu’on prétend en avoir découvert ; 
mais en réfutant les fiftêmes j’ai mon- 
tré que comme on ne connoît point la 
nature des corps , ni la maniéré dont 
s’exercent les fonctions naturelles , en- 
tant qu’elles dépendent de ce qu’il y a 
d’infenhble dans la difpofition des par- 
ties &c dans le conftitution des humeurs, 
de même on ignore la nature & les 
caufes prochaines des maladies , quand 
Tome IL B 
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elles confident dans le vice de ce qui 
eft infenfible dans ces mêmes parties , 
& dans ces mêmes humeurs. Ainfi c’eft 
un abus que de fc donner tant de pei- 
nes pour apprendre ce qu’on en dit , 
quin’eft fondé que fur les iîftêmes. 

Ce qu’un Médecin doit connoître 
touchant les maladies eft s d’en diftinguer 
l’efpece , d’en prévoir les fuites , & de 
fçavoir les aceidens qui demandent 
quelque variation dans la cure. 

Les fonctions du corps pouvant être 
déréglées en une infinité de maniérés « 
differentes , il en réfulte une infinité de 
fortes de maladies , puifque la maladie 
n’eft autre chofe qu’un dérèglement 
d’une ou de plufieurs fondions. Celles 
qui font caraéterifées par de certains li- 
gnes qui leur font propres,ont été ran- 
gées fous differentes efpeees,aufquelles 
on a donné des noms particuliers. 

Il y a peu de maladies qui foient mar- 
quées par un feul figne qui leur foit tel- 
lement propre , qu’il fe trouve dans tou- 
tes les maladies de cette efpece , tk 
qu’il ne fe rencontre dans aucune autre 
forte. Mais il y en a beaucoup qui font 
fi bien marquées par plufifeurs lignes qui 1 
les accompagnent , que quoique chacun 
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de ccs fignes puifle fe trouver féparé- 
rnent dans une autre forte de maladie 
ils ne font jamais enfemble, qu’ils ne 
dcfignent une certaine efpece qui en eft 
toujours accompagnée : par exemple, 
la douleur de coté , la difficulté de ref- 
pirer , la toux violente avec une groffe 
fièvre, cara&erifent parfaitement une 
plcurefic ; quoique chacun de ces li- 
gnes fe trouve féparément en plufieurs 
autres maladies , neanmoins quand ils 
font joints enfemble , ils marquent tou- 
jours que la maladie qu’ils accompa- 
gnent, eft une pleurefie; 8c ils lui font fi 
propres, quelle ne fe trouve point fans 
en être accompagnée. Il en eft de même 
de l’apoplexie , qui eft marquée par la 
déflation du mouvement 8c du fenti- 
ment dans tous les membres , jointe à 
une difficulté de refpirer , le pouls de- 
meurant ou naturel ou peu déréglé. La 
fièvre eft caracfterifée par un pouls éle- 
vé & frequent avec chaleur & déregle- 
ment dans les fondions. Quand on 
apperçoit ces fignes , on ne doit point 
fe méprendre fur l’efpece de la maladie 
qu’ils défignent , 8c un Médecin peut 
être regardé comme un ignorant quand 
il s’y trompe, 

Bij 
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Mais la plus grande partie des efpe- 
ces de maladies ne font pas cara&eri- 
fées de la même maniéré -, il y en a 
qui font marquées par plufieurs fignes, 
qui fe trouvant eniemble , défignent 
certainement l’cfpece , quoique cette 
maladie ne fe trouve pas toujours ac- 
compagnée de ces fignes. Par exemple, 
la corruption des gencives, la puanteur 
de rhaleine , les grandes taches rougeâ- 
tres, jaunes ou livides fur la peau en dif- 
ferentes parties du corps , marquent le 
feorhut 5 de forte que quand ces fignes 
fe trouvent eniemble dans une perlon- 
11e , on peut affurer qu’elle eft attaquée 
de cette maladie ; mais il arrive fou- 
vent que le icorbut n’eft accompagné 
que de quelqu’un de ces fignes ; on voit 
même des gens mourir de cette mala- 
die fans avoir eu aucun mal aux genci- 
ves , ni aucune tache au corps. Il y en 
a suffi qui ont feulement les dents 
ébranlées & les gencives ulcérées , le 
refte du corps paroilfant en bon état. 
A ces accidens il s’en joint fouvent 
d’autres,qui donnent au feorbut l’appa- 
rence de quelque maladie d’une efpece 
differente. Au contraire on voit fou- 
vent des maladies differentes du feop- 
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boit, dans lefquelles il paroît quelqu’un 
des lignes de ce mal , comme la mau- 
vaife haleine , l’ulcération des gencives, 
ou même de grandes taches fur la peau; 
de forte qu’il eft fouvent très-ailé de 
s’y méprendre , fur tout dans les com- 
mencemens. 

Il y a même des maladies qui ne font 
prefque jamais caraéterifées par des li- 
gnes bien certains ; en forte qu’il eft 
rare qu’on puilfe alfurer quelle eft l’ef- 
pece de la maladie. Ainli dans l’hydro- 
pilîe de poitrine le malade fouffre une 
grande difficulté de relpirer qui aug- 
mente fur le foir , il a une toux feche, 
les mains lui enflent ; mais comme ces 
fignes fe trouvent quelquefois fans 
qu’il y ait de l’eau amalfée dans la poi- 
trine , on n’-eft pas certain que ce foit 
une hydropilie de poitrine , à moins 
que le malade en fe remuant ne fente 
le mouvement de l’eau ; ce qui eft rare. 
Il en eft de même des lignes qui mar- 
quent qu’un malade a une pierre dans 
la vellîe , à moins qu’on n’en foit con- 
vaincu en le fondant. 

Quand la maladie eft marquée par 
des lignes qui lui font tellement pro- 
pres qu’ils ne çqu viennent qu’à elle, un 
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Médecin n’eft pas excufable de ne la 
pas connoître : car cela ne peut arriver 
que par ion ignorance ou faute d’appli- 
cation. Mais il eft dérai lonnable de le 
blâmer lorlque les fignes font équivo- 
ques, 8c qu’ils conviennent à plufieurs 
efpeces de maladies. Si l’on prefte le 
Médecin dans cette occafion de décla- 
rer de quelle efpece de maladie le mala- 
de eft attaqué , il peut dire une de 
celles aufquelles les fignes conviennent, 
ce qu’il eft ordinairement obligé de fai- 
re, de peur d’ inquiéter le malade, qui 
ne manqueroit pas de s’allarmer , & ne 
voudroit pas executer ce que le Méde- 
cin prelcriroit , s’il fçavoit que la ma- 
ladie ne lui fut pas tout-à-fait connue. 
Mais il arrive de-là un inconvénient, 
qui eft que fi l’on fait venir un autre 
Médecin , celui-ci pourra dire que le 
malade eft attaqué d’une autre forte de 
maladie , & l’on ne doit pas le blâmer, 
s’il allégué une des maladies défignées 
par les accidens. 

La plupart des gens voyant la diver- 
fité des fentimens des Médecins dans 
cette occafion, les accufent d’ignorance, 
ou pren nent de-là fujet de mépriier la 
Médecine ; en quoi ils fe trompent vi- 
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iîblement , puifquc cet Art ne doit pas 
enfeignerce qui furpafte la connoilîan- 
ce des hommes : or comme il eft im- 
pofiîble de diftinguer une maladie au- 
trement que par les lignes qui la mar- 
quent -, lorfque ces lignes font équivo- 
ques ,& qu’ils conviennent également 
à plulieurs maladies , on ne peut pas 
direprécifément 8c avec certitude,celle 
dont le malade eft attaqué ; mais s’il 
arrive que par la luire la maladie fe 
déclare mieux , comme on le voit aflez 
fouvent, ou qu’on en foit éclairci après 
la mort du malade par l’ouverture de 
fon corps , celui qui a rencontré jufte 
eft eftimé le plus fçavant : ce jugement 
n’eft pas raifonnable ; car c’eft par un 
pur hazard qu’il a mieux rencontré. 

Ce n’eft pas allez qu’un Médecin con- 
noilïè les differentes elpeces de mala- 
dies^ qu’il Içachc les lignes qui les ca- 
raéterifent,ilfaut encore qu’il eonnoilïè 
autant qu’il eft polîible , les lignes qui 
marquent ce qui doit arriver dans la 
maladie, ceux qui en indiquent la lon- 
gueur ou l'a brièveté , 8c ceux qui en 
font juger du bon ou du mauvais lùc- 
cès. 

Toutes ces çonnoiftances font hojro-j 
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râbles au Médecin , rien n’étant plus 
capable de le faire eftimer, que de pré- 
dire par avance ce que l’évenement 
confirme enfuite. Elles lui font de plus 
trcs-utiles,parcequ’elles fervent à regler 
la conduite qu’il doit tenir dans la cu- 
re des maladies. Ainfi quand un Mé- 
decin voit que dans une grolfe fièvre 
un malade a les yeux étincelans , fixes 
& hagards, il doit juger que. le délire 
lurviendrabien-tôt; il y a encore d’au- 
tres lignes qui marquent aufli la mê- 
me chofe , qui font les urines blanches 
& claires comme de l’eau, ou qui n’ont 
point de fufpenfion, lorfqu’avec cela 
îe malade a un tintement & un brouille- • 
ment d’oreilles , ou même une furdité. 
La finefîe extraordinaire de l’odorat, la 
rougeur du blanc des yeux défignent la 
même chofe. Quand un malade natu- 
rellement grand parleur demeure dans 
le filence , ou que celui qui eft d’ordi- 
naire taciturne fe met à parler plus que 
de coutume , on doit craindre dans peu 
un tranfport au cerveau , quand ces li- 
gnes fe rencontrent avec une fièvre 
aigue. 

Plus on remarque de ces lignes en 
jnême tems , plus on a de certitude 
*■ # qu’on 
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qu’on ne le trompe pas. Ainfi l’on peut 
avec plus d’alfurance prendre des nie- 
fures lui* ce qu’on doit faire. C’efl; pour- 
quoi comme la faignée du pied eft un 
grand remede quand il y a tranfporc 
au cerveau, c’eft agir prudemment que- 
de l’ordonner lorfqu’il paroît des lignes 
qui en menacent , à moins qu’il ne fe 
trouve quelque circonftance qui dé- 
tourne de le faire ; car il eft plus aile 
d’empêcher l’humeur de fe porter au 
cerveau , avant que le tranlport foit 
achevé , que d’y remedier quand le 
mal eft fait. Il fera bon aufti d ’ôter 
alors de devant les yeux du malade, 
tout ce qui eft d’un rouge vif & écla- 
tant , qui peut contribuer à faire venir 
ou à augmenter le tranfport. 

Les lignes qui marquent une crile 
prochaine , fervent aulïi pour le traite- 
ment de la maladie , pareequ’on doit 
alors être plus retenu fur l’ufage des 
rcmedes , de peur de troubler la nature 
en fon operation. Quand donc il paroît 
dans les urines des lignes de ço&ion 
pendant la force de la maladie , que le 
malade eft plus agité que de coutume, 
& que la violence des fymptomes aug- 
mente , on peut efperer une crife. Lord 
Tome II. C 
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qu’il a le pouls ondoyant &c mou , qui! 
fort de fa peau une vapeur chaude \ 
& qu’on y fent une legere moiteur , 
que fon vifage eft plus rouge , Sc que 
les parties extérieures font plus chaudes 
que de coutume , il y a lieu de croire 
qu’il doit furvenir une crife par la 
lueur. 

Mais fi le malade croit voir quelque 
chofe de rouge ou comme des étincel- 
les , ou comme des éclairs qui palfent 
devant fes yeux , on doit attendre une 
hémorragie , principalement fi c’eft une 
efpece de maladie qui.fe termine fouvent 
par-là, comme l’inflammation du foye<5c 
de la rate. Les crifes qui doivent fe faire 
par la voye des urines,&c. ont leurs fi- 
gues particuliers jmais celles qui fe font 
par fueurs font les plus ordinaires,^ cel- 
les qu’on peut prévoirie plus fûrement. 

Il eft important aufiï de connoître 
la longueur ou la brièveté de la mala- 
die : c’eft pourquoi il eft. fort neceflaire 
qu’un Médecin fçache les lignes qui en 
font juger. Il y a des maladies qui par 
leur efpece font de peu de durée, com- 
me l’efquinancie , & toutes les inflam- 
mations des parties internes ; il y en a 
qui font fort longues , comme les pâles 
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couleurs , Thydropifie j de il y en a donc 
Pelpece eft telle , que quelquefois elles 
durent peu de tems , quelquefois elles 
durent beaucoup, fuivant ou la failon,ou 
le tempérament -du malade , ou quei- 
qnaatre circonftance. Ainfi l’on doit 
juger qu’une même efpece de maladie 
durera plus long-tems en Automne , ou 
dans une perfonncmal conftituée,qu au 
Printemps , 8c dans une perfonne d’une 
bonne conftitution. 

Il y a encore des lignes particuliers 
qui marquent la longueur ou la briève- 
té des maladies *, par exemple , quand 
une fièvre médiocre eft accompagnée 
de Tueurs froides, on doit juger qu’elle 
fera longue : il en eft de même lorf- 
qu’un malade qui a la fièvre , rend des 
urines dont le lediment relfemble à de 
la plus grofte farine : l’urine claire qui 
n’a que peu ou point de fediment , qui 
change tantôt en bien , tantôt en mal, 
défigne encore la longueur de la mala- 
die. 

Ces connoiftànces font utiles , en ce 
que prévoyant qu’une maladie doit le 
terminer bien- tôt , fi c’eft heureufe- 
ment , on doit donner beaucoup à la * 
nature : fi c’eft d’une manière funefte, il 

Cij 
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faut employer des remedes fort puif. 
fans , afin de titer le malade de danger , 
s’il eft poflible, Quand on prévoit que 
la maladie doit être longue, on en aver- 
tit le malade, afin qu’il ne s’impatiente 
pas , & qu’il ne fe rebute point des re- 
medes. Cela fait aulïi connoître au Mé- 
decin qu’ayant du tems , il ne faut pas 
d’abord employer des remedes aufll 
a&ifs que fi le danger étoit prenant. 

La connoiflance des lignes qui font 
juger du bon ou du mauvais fucccs des 
maladies,n’eft pas moins necelïàire à un 
Médecin, parcequ’elle luifert trcs-fou- 
vent à régler fa conduite : par exemple, 
quand un malade attaqué depuis long- 
temps de la lienterie , commence à 
avoir des rapports aigres , c’eft un ligne 
d’une guérilon prochaine, d’où l’on doit 
inférer qu’il ne faut pas trop feprelfer 
de donner alors des remedes, & que s’il 
eft à propos d’en prefcrire,il ne faut 
pas changer ceux qu’on a employés 
jufques-là. Quand un malade ayant eu 
lonç-temps un dévoyement ,wient à 
vomir , fans avoir rien pris qui l’y ex* 
cite, onne doit pas s’en allarmer , par* 
' ceque c’eft un bon ligne , & qui fait ef- 
perer la guérifon. 
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11 y a des accidens qui dans de cer- 
taines circonftances , marquent un plus 
grand danger que dans d’autres. Ainfi le 
délire qui arrive au commencement de 
la maladie, eft plus dangereux que lorf- 
qu’il ne vient que dans la force du mal. 
Les convulfions ne font pas fi dangereu- 
ses aux enfans qu’à ceux qui font avan- 
cés en âge. Le délire accompagné de 
gayeté,eft moins périlleux que celui où 
le malade eft ferieux ou taciturne. Il y 
a même des Symptômes qui Sont dan- 
gereux dans de certains temps de la 
maladie, & avantageux dans d’autres ; 
par exemple , dans les fièvres les jau- 
nilTes font falutaires apres le feptiéme 
jour , pourvu neanmoins qu’il 11 ’y ait 
point d’embarrasau foye : au contraire, 
c’eft une marque d’un grand danger 
qu’une jaunille répandue par tout le 
corps avant ce tems. La fiirdité qui 
arrive dans le commencement de la 


maladie^eft d’un mauvais préfage; mais 
quand elle vient d’une crile , ouqu’elle 
l’accompagne , c’eft un bon figne. Il y 
a aufii des accidens qui menacent tou- 


jours d’un grand danger. Le dévoye- 
mentqui Survient à un poumonique,fi- 
gnifie que la mort s’approche. La con- 

C iij 
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vulfion ou le hoquet qui vient après 
une grande perte de fang, cft un mau- 
vais ligne. Le retour fubit de la raifoîi 
dans un malade attaqué de phrenelie , 
annonce une mort prochaine , quand la 
fièvre n’cft point diminuée , & qu’il n’y 
a point eu de crife auparavant. 

Dans toutes ces occafions fi le danger 
eft preflànt , en forte neanmoins qu’on 
puilfe avoir encore quelque confiance 
dans les remedes- on doit les donner 
promptement ^ s’il n’y a plus d’efperan- 
ce , on ne doit pas en ordonner , du 
moins de ceux aufquels on pourroit 
attribuer la mort du malade. Mais fi 
les lignes qui parodient , font d’un bon 
augure , & font connokre que là natu- 
re & les remedes ont» du fuccès , il faut 
examiner fi la nature y a plus de part 
que les remedes , alors on doit d’ordi- 
naire la laifier agir , & faire peu de cho- 
fes : mais fi l’on juge que les remedes 
y ont beaucoup contribué , on les con- 
tinuera, s’il y a lieu de croire qu’ils 
fcient encore necelfaires. ;• • ' • ' 

On voit fouventdans les maladies* 
des accidens qui demandent de la varia- 
tion dans la cure. Il n’y en a point d’ef* 
pece , pour peu confide raide quelle, 
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foit,ou l’on ne remarque de ces accidens, 
8 c la plupart font fujettes à en être ac- 
compagnées de plusieurs fortes. Com- 
me la connoiftànce en eft tellement ne- 
Ceflaire à un Medecin,qu’il fait autant 
de fautes qu’il manque de fois à y fai- 
re attention , j’en rapporterai plufieurs 
exemples > afin d’en montrer la confe- 
quence. 

Tout le monde fçait allez que la 
/aie née eft très-efficace dans les pieu- 
refies , qu’elle y réufîit plus fouvent 
que tout autre remede, & que l’effet en 
eft plus affiné , quand on la réitéré plu- 
fieurs fois dès le commencement. Mais 
s'il arrive que le malade crache beau- 
coup & avec facilité , il eft à propos 
d’en fufpendre l’ufage,parceque le cra- 
chement dans cette maladie eft un 
moyen que la nature employé pour 
foulagcr le malade , & qui eft ordinai- 
rement le plus heureux : car il meurt 
peu de gens attaqués de plcurefie , 
quand ils ont bien craché d’abord , & 
que cette évacuation a duré jufqu’à la 
fiû de la maladie. Si l’on faigne dans 
cette conjon&ure , on doit 'craindre 
d’arrêtor ou de diminuer le crachement; 
ce qui feroit plus de manque la faignée 
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ne feroit de bien : mais fi la douleur de 
côté eft extrêmement violente , fans 
que le malade ait aucun relâche , il faut 
ordonner la fàignée, parceque c’eft le 
meilleur moyen pour appaifer la dou- 
leur , qui pourroit caufer en peu de 
temps la gangrené à la plèvre , & bien- 
tôt après, la mort du malade. 

L’ufage du lait eft très - utile dans 
plufieurs occafions , il adoucit l’acreté 
dos humeurs , il rétablit les perfonnes 
atténuées , il convient dans les mala- 
dies de confomption , & guérit fouvent 
ceux dont le poumon eft attaqué,quand 
ils le prennent d’aflez bonne heure ; 
mais on ne doit pas en prendre quand 
oit a les entrailles échauffées -, quand on 
a de la fièvre , à moins qu’elle ne foit 
lente , 8c quand on eft attaqué de mal 
de tête ; il y a aufïi du . danger d’en ufer 
dans les maux d’yeux , fi ce n’eft exté- 
rieurement. 

On traite différemment ceux qui 
font attaqués de la colique , fuivant les 
différons aecidens qui les accompa- 
gnent ; mais on peut dire en general 
que les lavemens y font ordinairement 
d’une grande utilité , 8c que las purga- 
tifs ne conviennent pas dans les com- 
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mencemens : neanmoins lorfque la dou- 
leur eft vers le nombril , c’eft une mar- 
que que la caufe du mal eft dans les pe- 
tits inteftins. Or comme les lavemens 
n’y vont pas , ils n’emportent point ce 
qui caufe le mal , à moins que les gros 
inteftins étant dégagés , ce qui eft con- 
tenu dans les petits ne foit aifément 
évacué par leur mouvement periftalti- 
que. Mais fi cela n’arrive pas , il faut 
donner quelque purgatif doux, qui fait 
d’ordinaire plus d’effet en cette occa- 
fion , que les lavemens , quelque grand 
nombre qu’on en prenne. 

Il y a bien des gens qui dans les fup- 
preflions d’urine confeillent les diuré- 
tiques, c’eft-à-dire les remedes qui font 
uriner. Il femble que le bon fens favo- 
rifc cette pratique , & l’experience fait 
voir qu’ils rcuflïffent, quand ce font des 
glaires ou autre matière femblable qui 
font obftacle à la fecretion de l’urine. 
Mais comme cette maladie a fouvent 
d’autres caufes , il ne faut pas s’en fer- 
vir fans y faire beaucoup d’attention ; 
car premièrement , la fuppreffion vient 
aum-bien par le défaut de la veflie que 
par celui des reins. Quand l’urine eft 
arrêtée par une caufe qui eft dans la 
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vcflfie , foie que quelque corps boucha 
le conduit de l’urine , (oit. que le fphino 
ter , c’eft- à-dire „le mufcle qui eft au 
col de la veffifc pour en fermer le con- 
duit , foit enflammé ou vicié de quelque 
autre maniéré , Tes diurétiques pouffant 
Une grande quantité d’urine dans la veC- 
fîe, bien loin de foulager le malade, le 
font foufFrir davantage , pareeque cette 
urine n’a point d’iffue. 

En fécond lieu , quand l’urine eft 
fupprimée par le défaut des reins , s’il 
y a quelque pierre , les diurétiques 
augmentent allez fouvent le mal , foit 
que la quantité d’urine qq’ils pouffent, 
lave & netoye la pierre d’une vifeofité 
dont elle eft couverte , 5c qu’ainfi elle 
caufe plus d’irritation aux parties qu’el- 
le touche , foit qu’elle s’engage avec 
force dans les conduits qui portent l’u- 
rine des reins à la velîie , & qu’alors elle 
excite une douleur plus vive. Quand 
on connoît que l’urine eft arrêtée par 
quelqu’une de ces caufes , il faut s’ab- 
fteuir des diurétiques , & donner d’au- 
tres remedes fuivant ce que l’on juge 
qui caufe la maladie. 

C’eft une vérité confiante qu’il faut 
nioin» faigner les vieillards que ceux 
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cjui font dans la vigueur de leur âge. 
Mais les plus grands Médecins 11e font 
point de difficulté de leur ordonner la 
fa-ignée > & même de la réitérer plu- 
fieursfois, quand ce font des vieillards 
qui ont une force fuffifante , & que la 
maladie le demande. Il faut pourtant 
bien prendre garde de fe tromper en 
cette occafioii -, car il eft aifé de s’y mé- 
prendre , & la faute eft fouvent funefte. 
Ce qui jette dans l’erreur , c’eft que les 
vieillards ont afTez fouvent le pouls 
grand 3 élevé , & en même tems durj 
ees eirconftances enhardirent à ordon- 
ner la faignée : en effet elles en mar- 
quent la neceffité y mais c’eft dans un 
âge moins avancé. Ainfi voyant dans 
un vieillard une grande difficulté de 
refpirer > accompagnée d’un pouls tel 
que je viens de marquer , on pourra 
Croire être allez bien fondé en indica- 
tions pour preferire la faignée y mais 
ces indices font trompeurs , on les re- 
marque fouvent dans les vieillards qui 
font près de- leur fin , & fi on les faigne 
alors y ils mourront dans l’operation x 
on peu apres. Le pouls feul eft donc en v 
cette occafton un mauvais garant der la 
force du malade y il y fout join#e ea- 
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core la maniéré dont il exerce tontes 
fes fondions. 

L’objet de la Medecine étant de coït- 
ferver ou de rétablir la lanté , il feroit 
peu utile qu’un Médecin eût connoif- 
fance de tout ce qui regarde l’éftat na- 
turel du corps de les déreglemens qui y 
furviennent , s’il ne fçavoit pas les 
moyens qui peuvent le plus contribuer 
à la confervation de cet état naturel , 
en quoi conlifte la fanté , & remedier 
aux défordres qui y arrivent fouvent, 
de qui font les maladies. 

La confervation de la fanté dépend 
principalement de la bonté de l’air de 
des alimens. Dans ceux-ci il ne füffit 
pas de bien choilïr la qualité, il en faut 
encore obfer\fer la quantité, pareeque 
l’excès de toutes chofes , même des 
meilleures , eft nuifible à la fanté. De- 
là il fuit que le trop de fommeil n’y eft 
pas moins contraire que les grandes 
veilles , de que l’exercice outré y préju- 
dicie alitant qu’un grand repos. Les 
pallions exccïïives troublent aulTi l’œ- 
conomie du corps. Comme c’eft de l’u- 
fage réglé de toutes ces chofes que dé- 
pend la lanté, il faut qu’un Médecin 
îçachdtee que l’cxperience a fait con- 
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noître là-deflus de plus utile , afin de 
prefcrire la maniéré de s’en bien fer- 
vir , félon les différences de l’âge, de 
lafaifon , du tempérament , du pays, 

& de la coutume des perfonnes. 

Les moyens que l’on employé pour 
la guérifon des maladies , font les ali- 
mens , les médicamens , & quelques 
operations de la main , qui dépendent- 
dc la Chirurgie. 

Les alimens font aulïï nécefiaires 
aux malades , qu’à ceux qui font en 
fanté. Mais il y a d’ordinaire beaucoup 
de différence, tant pour la qualité, que 
pour la quantité,dans les alimens qui leur 
conviennent aux uns & aux autres. Il 
çft fi important au Médecin d’avoir 
une connoilîance exaéte de la nourri- 
ture dont il faut ufer dans les differen- 
tes maladies , qu’011 peut dire qu’elle 
lui eft plus néceffaire que celle des re- 
medes : car les malades guédroient plus 
aifément en obfervant un bon régime, 
fans faire aucun remede, qu’ils ne guéri- 
roient en ufant des meilleurs remedes, 
fans obferver un régime convenable. 

Les médicamens étant fimples ou 
pompofés , il faut qu’un Médecin ait 
connoilîance des uns & des autres. 
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Par le nom de Amples , on n’entend 
pas feulement di Médecine , comme le 
vulgaire, les plantes médicinales , mais 
auiti ce que l’on prend des animaux 
& des minéraux pour la guérifon des 
maladies. C’eft une matière fort éten- 
due , qui demande une longue étude , 
te un tems considérable pour la bien 
fçavoir. Afin de ne point m’étendre 
fur ce fujet au delà des bornes que je 
me fuis preferites , je dirai feulement 
quelque ebofe de l’étude des plantes j 
on pourra en faire l’application aux an- 
tres fimples. 

La connoiflànce des plantes confifle 
.à fçavoir les difFerens Roms qu’on leur _ 
-donne , le tems qu’elles commencent à 
paraître , le terroir où elles viennent 
d’ordinaire , à connoître leur figure de- 
puis leur naiflànoe jufqu’autems de leur 
maturité, à connoître les feuilles , les 
fleurs, les femences quelles produifent, 

& lesvertus qu’on leur attribue. Etant 
inftruit de tout cela , on peut non feu- 
lement les diftinguer les unes des au- 
tres , mais aulli en diftinguer les raci- 
nes , les fleurs te les femences. 'Beau- 
coup de gens croyent toutes ces connoiL 
Lances fort nécdlaires à un Médecin , 
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mais ils fe trompent ; elles lui font 
<Tordinaire allez inutiles pour bien 
exercer fa profefïïon , fur tout dans les 
grandes Villes r oû il y a des gens qui 
les connoilfent , & les vont chercher , 
ëc à qui il fuffit d’en demander , quand 
on en a befoin. 

Ce n’eft pas que je prétende que 
ceux qui étudient la Medecine , doi- 
vent négliger entièrement la connoif- 
fancedes plantes ; il eft néceflaire qu’ils 
y donnent une application fuffifante , 
pour îVêtre point embarraifés quand iis 
les trouvent prefcrites dans les Au- 
teurs , comme ils le feraient s’ils n’en 
avoient jamais entendu parler. Il faut 
auffi qu’ils foient en état de s’y appli- 
quer plus particuliérement , tk d etu- 
dier cette matière par eux -mêmes, 
quand ils font obligés d’exercer la Me- 
decine dans les lieux où ils n’ont pas 
les commodités qui fe trouvent dans 
les grandes Villes. Mais pour cela il 
fuffit qu’ils ayent fait au plus deux ou 
trois cours des plantes , comme on les 
fait à Paris au Jardin du Roi. 

La fcience des vertus des plantes eft 
utile aux Médecins , mais ce n’eft 
qu’autant quelle eft renfermée dans 
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les préceptes qui en marquent l’appli- 
cation jufte. Si l’on ne connoît qu’en 
general la vertu d’une plante , de fa 
racine, de Tes fleurs ,• de fa femence , 
fans Ravoir précifément les occafions 
où il eft à propos de s’en fervir , cette 
connoiflancc eft plus préjudiciable qu’u- 
tile, ft on veut en faire ufage. .Ce qui 
fait voir manifeftement l’erreur d’une 
infinité de gens , qui Ont une fi grande 
idée de ceux qui s’attachent particulié- 
rement & prefque uniquement à con- 
noître le détail de tout ce qui regarde 
les plantes, & qui fe contentent d’ap- 
prendre en general leurs vertus. 

Bien loin qu’on doive les eftimer plus 
habiles pour fçavoir ces chofes , dont 
on peut fe palier dans l’exercice de la 
Medecine j il femble au contraire, qu’on 
doive craindre qu’ils ne fçachent pas 
allez bien ce qui y eft abfolumentné- 
cellaire , comme le tems &: les occa- 
fions de donner les remedes -, ce qui 
dépend de la connoiflance de l’âge , du 
tempérament , du fexe , de la faifon , 
& des autres circonftances qui ac- 
compagnent les maladies ; puifque la 
vie & l’étendue de l’efpritdes hommes, 
font trop bornées pour apprendre tout 

cela. 
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cela , comme il feroit à fouhaiter. 

Cette raifon qui doit porter les Mé- 
decins à ne pas employer trop de tems 
à l’étude des (impies , les détourne aulïï 
de trop s’attacher à apprendre les pré- 
parations & les comportions qu’on 
fait de ces mêmes (impies , c’eft-à-dire 
de s’appliquer plus qu’il 11e faut à la 
Chimie tk à la Pharmacie. Comme il 
y a beaucoup de gens qui prifent ex- 
ceflivement les Médecins qui excellent 
dans la connoifTance des fimples , il n’y 
en a guéres moins de ceux qui ont pour 
les Médecins Chimiftes une eftime tou- 
te particulière. Mais ceux-ci n’ont pas 
plus de raifon que les premiers ; <k 
quoiqu’il ne s’en trouve guéres qui fa(^ 
(eut plus de cas d’un Médecin s pour 
fçavoir la Pharmacie mieux que les au- 
tres , cette connoiilance n’efl: pas- 
moins eftimable que la Chimie , par- 
ccque les remedes que celle-là nous 
fournit , ne font pas moins utiles que' 
ceux que celle-ci prépare. Au refte , 
l’une & l’autre de ces fciences étant 
fort étendue , comme il eft aifé de le 
voir par la multitude d«s préparations 
& des compo(itions de médicament 
qu’on trouve dans les Auteurs , elles 
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demandent un homme tout entier. 

Les Médecins ne doivent pas nean- 
moins négliger ces deux Sciences, il 
faut qu’elles faflent une partie de leurs 
études , quand ils apprennent leur pro- 
feflion. Le commerce qu’ils ont en fui- 
te avec les Apodcaires , qui font obli- 
gés de s’y appliquer particuliérement, 
leur fuffit pour en êtrg aufïi inftruits 
qu’il leur eft néceftaire. Car quand ils 
font une fois parvenus à exercer la Mé- 
decine , il faut qu’ils s’attachent princi- 
palement , ou pour mieux dire, , pref- 
que uniquement , à bien diftinguer les 
maladies les unes d’avec les autres , à 
en connoître les différences qui de- 
mandent de la variation dans la cure , 
& à fçavoir le mieux qu’il leur eft pol- 
fîble , les préceptes 5c les obfervations 
qui peuvent fervir pour donner les re- 
mèdes cà propos. 

A prendre les chofes ^ la rigueur, 
•n pourroit même dire qu’il eft peu- 
utile pour la guérhon des maladies, de 
fçavoir autre choie que le régime con- 
venable & la jufte application des re- 
paedes. Car un M edee>n qui, par exem- 
ple , fçait donner à propos le Quinqui< 
na 8c i’Ipecacuanha , guérira fort bien 
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les fièvres intermittences & les dyfen- 
terics où ces remedes conviennent , 
fans fçavoir fi l’un eft l’écorce d’un ar- 
bre^ fi l’atitre eft la racine d’une plante, 
fans même pouvoir diftinguer ces dro- 
gues l’une de l’autre , ni les bonnes d’a- 
vec les mauvaifes,pourvû qu’on prenne 
ces médicamens chez un bon Âpoticaire. 

En effet , que ferc-il pour guérir les 
maladies , de fçavoir quelle eft la figu- 
re de la racine s des feuilles, des fleurs 
& de la graine d’une plante ? qu’im- 
porte-t-il de connoîcre les matières qui 
entrent dans la compofition du tartre 
émétique , & la manière de le préparer? 
à quoi bon fe fatiguer à apprendre &c 
à retenir la multitude des drogues dont 
la Thériaque eft compofée , 8c la dofe 
qu’il en faut de chacune ? Cela 11 ’eft 
nullement néceflaire pour fe bien fer- 
vir de ces remedes. Il fuffït de fçavoir 
bien dans quelles occafionsils convien- 
nent , 8c comment il les faut donner. 
Si l’on oblige les Médecins d’étudier 
ces chofes , c’eit afin qu’ils foient capa- 
bles de diriger ceux qui font établis 
pour faire ces préparations , &c d’em- 
pêcher, autant qu’il eft poffible , les 
fraudes qu’on y p'ourroit faire. 

P ') ■ 
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Quoique la Medecine ‘paroifle fort 
abrégée par le retranchement de tou- 
tes ces connoiiïànces peu utiles , elle 
ne laillc pas d’etre fort étendue , parce- 
que cette icience comprenant tout ce 
qu'on a trouvé de meilleur , pour cha- 
que occafion où il s’agit de la confer- 
vation de la fànté ou de la guérifon de 
quelque maladie , la diverfité de ces 
occafions étant prefque infinie , cela a 
donné lieu de faire une infinité d’ob- 
fervations par rapport à la fanté , fur 
Iefquelles on a établi une grande quan- 
tité de préceptes , pour faire connoître 
ce qui convient le plus dans chaque 
cas. D’où il fuit que la fcience d’un 
Médecin doit être fort étendue , puif- 
que là Medecine renferme un nombre 
infini de connoiffances -, c’eft ce qui a 
fait dire à Hippocrate , en parlant de 
cette Science, que C Art eji long, & 
U vie e(l courte. Car fi l’on confidére 
d’un coté la multitude des chofes qu’il: 
y faut fçavoir , & de l’autre ta brièveté 
de la vie , on reconnoîtra qu’un hom- 
me ne vit pas affez long-tems pour les 
bien apprendre toutes. A quoi on peut 
ajouter , que les hornes étroites de l’ef. 
prit humain , font encore un grand 
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obftacle qui empêche les Médecins 
d apprendre , & de retenir tout ce qui! 
feroit à fouhaiter quils fçuflent. 

Delà on peut tirer cette confé- 
quence que plus un Médecin a de con- 
noiftances étrangères à la Medecine 
moins il fçait fa profellîon : puifque fa 
vie étant trop courte pour apprendre 
tout ce qu’il faudroit Içavoir fur ce 
ftijet, plus il a donné de tems aux au- 
tres choies , plus il en a dérobé à l’étu- 
de de la Medecine, & moins il fçait de 
ce qu’il devroit fçavoir : ce qui n’eft 
pourtant véritable que par rapport à la 
même perfonne -, car il peut arriver 
qu’un Médecin qui aura quelque con- 
noiflance des belles Lettres, dont l’étu- 
de eft inutile pour la Medecine, fe fera 
encore plus appliqué à fa profellîon , Sc 
y fera plus habile qu’un autre Médecin* 
qui n’auroit aucune littérature. 

• La Science de la Médecine eft ce 
qui fait le Médecin j mais elle 11e fuffit 
pas pour être bon Médecin , il faut en- 
core beaucoup de jugement , comme 
j’ai déjà dit. Car c’eft un Art ou il fe 
prélente tant de difficultés &c d’obfcu- 
rités , que fans une grande juftefle à 
difeerner le vrai d’avec le faux , le bon 
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d’avec le mauvais ; on ne peut éviter 
de tomber en beaucoup de fautes. Il y 
a une très-grande quantité de maladies 
de diverfes efpeces, chacune defquelles 
, eft fouvent accompagnée d’accidens 
fort diffèrens , qui demandent qu’on en 
varie la cure. L’âge, le fexe, lafaifon, 
la conftitution hnguliére de chaque 
perfonne,auflî bien que fa manière de 
vivre, y apportent de grands change- 
mens. 

Il y a des maladies qui paroiftènt 
avec des lignes (i çquivoques , qu’il, 
n’eft pas aifé de les diftingucr. Il s’en 
rencontre audï de compliquées , de 
manière que ce qui convient à l’une 
eft préjudiciable à l’autre. Il arrive des 
maladies extraordinaires , on voit des 
fîngularités dans les temperamens, qui 1 
demandent qu’on tienne une conduite 
route differente de celle qui convient 
ordinairement. On a fouvent beau- 
coup de peine à démêler ce qui eft de 
plus ou de moins dangereux ; on voit 
qu’on rifquc en donnant un remede, 

& qu’on rifque aufti en ne le donnant 
pas. On trouve en des maladies fort 
differentes , des relfemblances qui font 
capables d’impofer aux plus judicieux. . 
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En un mot , il n’y a poit de profeflion 
plus remplie de variété 8c d’oblcurité, 
il n’y en a point où il foit plus aifé de 
fe tromper , 8c où l’erreur Toit d’une 
plus dangereufe confequence. 

Il eft donc nécellàire pour éviter ces 
écueils, d’avoir une grande prudence 
8c un jugement très-folide. Car ccs 
difficultés que l’on rencontre tous les 
jours dans l’exercice de la Medecine , 
furpalfent la force d’un efprit médio- 
cre , 8c ce n’eft même qu’avec peine 
qu’un genie fuperieur fe rend capable 
de les mrmonter. 

Le jugement joint au fçavoir mec 
un Médecin en état d’exercer fa pro- 
feffion, auffi bien qu’on peut l’exiger 
de lui ; mais il eft à craindre qu’il ne 
falTe prefque autant de fautes , que ce- 
lui à qui ces qualités manqueraient, 
s’il n’a |5as une probité allez ferme 8c 
aflez folide , pour n’être point ébranlé 
par les avantages qu’on retire , en exer- 
çant la Medecine , félon fes intérêts , 
plutôt que fuivant l’utilité des malades. 
La plupart des gens font entièrement 
incapables de connoître , fi un Méde- 
cin eft habile , ou s’il ne l’eft pas. Outre 
eela ils font prévenus de quantité de 
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fautes opinions fur les maladies 8c ter 
la manière de les trairer : ainfi l’habi- 
leté n’eft pas un moyen pour leur plai- 
re ; on y réufïit mieux par la eomplai- 
fance , en donnant dans leur fens , 8c 
en s’accommodant à leur genie. De 
forte qu’en Médecine la fortune efl: 
comme attachée à fe conduire avec 
beaucoup de politique , & à fçavoir 
s’infinuer avec adrelie dans l’efprit des 
gens. D’où vient que c’eft une maxime 
qui fe dit communément parmi les 
Médecins , 5c que plusieurs ne fui vent 
que trop au pied de la lettre ; mitndus 
•unit dcçipi , decifiatur i le monde vent être 
trompé , ejtiil le foit : ce qui lignifie que 
la plupart du monde a de telles préven- 
tions far ce qui regarde la Medecine , 
qu’il n’y a guéres moyen d’avoir l’efti- 
me 8c la confiance du public , à moins 
qu’on ne le trompe en donnant dans 
fon fens j qui d’ordinaire n’eft pas con- 
forme à ce qu’il y a de meilleur pour 
la fanté. 

C’eft pourquoi pour fe bien mettre 
dans l’elprit de la plupart du monde , 
il faut* qu’un Médecin aille fouvent 
contre fon devoir, qui l’oblige de pref- 
crire toujours ce qu’il croit de plus 

utile. 
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utile. Or comme dans l’exercice des 
proférions la principale vue que l’on 
a , eft de fe faire eftimer & rechercher, 
ces motifs engagent les Médecins qui 
n’ont pas une probité trcs-exacfte, de 
régler leur conduite fur les opinions 
de ceux avec qui ils fe trouvent, fans fe 
mettre beaucoup en peine de prefcrire 
ce qui eft le plus avantageux aux ma- 
lades. Il eft vrai que leur complaifan- 
ce 11e va pas jufqu’à donner leur con- 
fcntement à des choies qu’ils jugent 
pernicieules , cela feroit contre leur 
intérêt ; mais s’il ne s’agit que du plus 
utile , Sc de ce qui l’eft moins , ils 11e 
manquent pas de fe conformer à l’opi- 
nion de ceux qu’ils ont interet de rné- 
nager,& par ce moyen ils fe les rendent 
favorables. D’où il arrive que quand 
les remedes qu’ils ordonnent font fui- 
vis d’un bon iuccès , ils ont en eux des 
gens qui exaltent leur capacité , &: prô- 
nent leur mérité , l’amour propre les 
y engageant allez , pareequ’une partie 
de l’honneur retombe fur eux : & lorf- 
que la fuite des remedes eft fâcheufe , 
ils font par la meme raifon intercflésa 
prendre le parti de ces Médecins, ou du 
moins à ne les pas blâmer. 

Tome IL H 


Digitized by Googl 


50 Réflexions critiques 6 
Au contraire, fi un Médecin ‘honnête 
homme s’oppofe au fcntimcntde ceux 
qui approchent le malade, & que ce 
qu’il a jugé de plus utile vienne à ne 
pas réufïîr , pareeque les meilleurs re- 
mèdes n’ont pas toujours un bon effet, 
ceux qui n’approuvoient pas ce remè- 
de , acculent le Médecin du mauvais 
fucccs , le déchaînent fouvent con- 
tre lui. Si le remede foulage le mala- 
de , ils en donnent la plus grande 
partie de l’honneur à la nature, de ne 
laiifent au Médecin que ce qu’ils ne 
peuvent lui ôter. Ainfl il eft bien plus 
avantageux à un Médecin de le con- 
duire luivant les préjugés de ceux dont 
il veut avoir l’approbation , que d’a- 
voir toujours en vue la feule utilité du 
malade. 

Je veux croire qu’il y a peu de Mé- 
decins qui ayent de ces lâches com- 
plaifances , en y faifant réflexion , & 
qu’il n’arrive pas fouvent que de deflein 
formé ils ordonnent ce qu’ils croyent 
moins utile pour le foulagement du 
malade , préférablement à ce qui l’eft 
davantage ; mais il n’efl: que trop or- 
dinaire qu’ils tombent dans cette fau- 
te, fans y prendre garde, s’y l'entant 
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portés par un penchant qui les engagea 
ménager ceux dont ils veulent obtenir 
ou conlerver la faveur. Plus occupés a 
leur plaire qu’à foulager le malade, 
ils fongent moins à guérir la maladie 
qu’ils n’apprehendent de les choquer. 
C’eftune fuite de l’amour propre qu’on 
remarque en tous les hommes , qui 
leur fait d’ordinaire négliger l’avanta- 
ge des autres , quand il entre en con- 
currence avec leur interet particulier. 

On commet fouvent la même faute, 
en fe laifîànt aller mal à propos aux 
préjugés des malades , qui font entêtés 
<ie certains remedes qui ne leur con- 
viennent pas , ou font prévenus contre 
les remedes qui leur font les plus utiles; 
quoique neanmoins la prudence oblige 
de fe relâcher quelquefois là-delfus , 
âc de s’accommoder à leur préoccu- 
pation , pareequ’une imagination étant 
vivement frappée , peut empêcher le 
•bon effet d’un remede , & faire mieux 
réuffir un autre, qui par lui-même n’eft 
pas fi convenable. 

La probité efb une qualité fi efTen- 
ticllc pour être bon Médecin , qu’Hip- 
pocrate tout payen qu’il étoit, l’a mile 
dans la définition qu’il en donne : Le 

Ei, 
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Médecin , dit-il , eft un homme de bien 
qui t ft capable d'exercer U Medecine. En 
effet quelle que foit fon habileté , 
quelque juftefTe d’efprit qu’il ait pour 
fe bien fervir de Tes connoiflances , s’il 
n’eft pas difpofé à réfifter aux motifs 
d’intérêts , & aux autres pafïions qui 
peuvent l’empêcher de fe conduire fé- 
lon fes lumières , le malade court au- 
tant de rifque entre fes mains , que s’il 
étoit moins éclairé. * 

Mais quand la droiture de cœur fe 
trouve jointe dans un Médecin , à la 
fcience & à la juftefTe d’efprit , il efl 
tel qu’on peut le délirer \ il fçait ce 
qui convient le plus aux malades ; il a 
la prudence de le mettre à propos en 
ufage,ileft toujours fur fes gardes, 
de peur que l’intérêt ou quelqu’autre 
pamon n’offufque fes lumières , & ne 
l’empêche de s’en fervir, La principale 
fin qu’il fe propofe étant la guérifon 
des malades qu’il traite , c’eft-là qu’il . 
tend directement en ordonnant lesre- 
medes , & par conféquent il preferit 
toujours ceux qu’il juge les meilleurs 
dans l’occafion préfente. 

Il cft fort éloigné de confeiller une 
plus grande quantité de remedes qu’il 
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ne faut , ou de ceux qui font fort com- 
pofés ou chers , dans le deffein de faire 
plaifir aux gens qui ont interet quon 
en ufe de la forte , Sc qui tirant de-là 
du profit , ne manquent pas de rendre 
la pareille en produifant le Médecin 
qui les fait gagner. Lorfqu’il étudie, 
il s’applique plus à ce qui ell: utile pour 
la guérifon des maladies , qu’à acquérir' 
les connoiflànces aufquelles le caprice a / 

attaché de l’eftime & laqualité d’habile 
homme ; il 11’expofe pas fes malades à À 
des elfaiç téméraires , comme quelques- 
uns en tentent pour tâcher de faire 
quelque déepuverte qui leur foit avan- 
tageufe. 

S’il lui eft arrivé de fe tromper en 
preferivant un remede qu’il reconnoît 
enfuite n’être pas le meilleur , il ne fe 
fait point une peine d’aller fe dédire , 
quelque mauvaife opinion qu’il donne 
par-là de lui , comme s’il y avoir en 
cela une incertitude qui marquât de 
l’ignorance. Il régie plutôt fes vifites 
fuivant l’utilité des malades , que fe- , 

Ion fes affaires. Il ne fait pas comme 

Î dufieurs qui négligent d’aller voir 
eurs malades , ou dans le tems qu’ils 
font le plus mal, ou pendant l’effet des 

E iij 
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remedes, quand cela cft nécetlaire, par- 
ceque le courant de leurs vifites les re- 
tient dans un quartier éloigné. 

Enfin l’attachement inviolable qu’il 
a pour s’acquitter du devoir de fa pro- 
fefïion , dont il connoît toute l’impor- 
tance , lui fait avoir l’attention qu’il 
faut , pour empêcher qu’il n’arrive rien 
de fâcheux aux malades par fa faute. 


CHAPITRE II. 

Des moyens d'acquérir la Science 
nècefl'aire à un Médecin . 

C Omme la juftdïe d’efprit qu’il 
faut avoir pour être bon Médecin, 
eft une qualité plutôt naturelle qu’ac- 
quife , & que la probité néceffaire pour 
bien exercer la Medecine , ne deman- 
de pas qu’on en. donne des régies par- 
ticulières , j’examinerai feulement ici 
les moyens , dont il faut le fervir pour 
acquérir la fciencc de la Medecine , 
c’eft-à-dire la connoiifance de ce qu’on 
a trouvé de meilleur pour chaque oc- 
cafion où il s’aeit de la fanté. 
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Il y a frir ce fujetdeux erreurs qui ne 
font pas moins communes , qu’elles 
font oppofées au bon fens. L’une eft 
de ceux qui s’imaginent , qu’on peut 
devenir habile Médecin par Ion expé- 
rience feule , ou du moins s’ils ne le 
penfent pas , ils fe conduifent comme 
s’ils le croyoient : car on voit des gens 
qui fans fe mettre en peine fi un hom- 
me s’eft appliqué à l’étude de la Méde- 
cine , & s’il a été inftruit par de bons 
Maîtres dans cette profefiion , ne font 
point de difficulté de lui confier leur 
vie , s’alfurant fur fa prétendue expé- 
rience. L’autre erreur 11e paroît pas fi 
déraifonnable , mais elle n’efi: pas moins 
faufiè ni moins préjudiciable que la 
première ; c’cfl: celle des perfonnes qui 
penfent que pour s’inftruire de la Mé- 
decine , il fulfit de lire les livres qui 
traitent de cet Art , & qu’ainfi après 
avoir donné un tems fuffifant à l’étude 
de ces Auteurs, on peut en afïurance 
exercer cette profeiïion. 

Pour faire voir la faulfeté de ces deux 
fentimens , je montrerai en premier 
lieu qu’il eft impoffible qu’un homme 
acquierre par Ion expérience feule , 
les connoifiànces nécefiàires à un Me- 
. E iiij 
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decin. Je prouverai enfuite quequoi-r 
qu’en lifant les Traités qu’on a faits 
touchant la Médecine, on puilfe ap- 
prendre beaucoup de chofes utiles 
pour l’exercer , on n’eft pas neanmoins 
capable de remplir les devoirs de cette 
profeflion , fi l’on n’y a pas été formé 
par de bons Maîtres. 

Ce qui a donné lieu de croire, qu’un 
homme par fon expérience feule pou- 
voit Ce rendre capable d’exercer la Mé- 
decine ,c’eft qu’on fçait que cette feien- 
ce eft fondée fur les oblervations. Mais 
fi on y réfléchifïoit bien , tant s’en 
faut que cette confideration portât à 
croire , qu’on puifle par fon expérience 
feule acquérir les connoilîances nécef- 
faires à un Médecin , qu’au contraire 
elle devroit perfuader que c’eft une 
chofe abfolument impolTible ; parce- 
que pour être bon Médecin , il faut fça- 
voir ce qu’on a découvert de plus utile 
dans chaque rencontre où il s’agit de 
la fanté -, & comme la diverfité des cas 
eft infinie , que pour chaque cas il faut 
un grand nombre d’obfervations , & 
que les occafions d’obferver ne fe pre- 
fentent pas comme on veut , il fuit, 
manifeftement que la vie d’un hoiru 



fur U Médecine. 57 * 

me eft trop courte , Ton cfprit trop bor- 
né , les cas femblables trop rares , pour 
y faire lui feul beaucoup de découver- 
tes , fur lefquelles on puilfe fe fier. 

Il fera aifé de fe convaincre de l’im- 
pofiibilité qu’il y a de devenir Méde- 
cin par fon expérience feule, fi on fait 
attention à ce que j’ai dit dans le cha- 
pitre précèdent , des connoifiànces que 
doit avoir un Médecin. Il faut pre- 
mièrement qu’il fçache l’anatomie; or 
quand un homme s'appliqueront toute 
fa vie à cette feule partie de la Méde- 
cine, il n’y a pas de raifon de croire 
qu’il pût trouver par lui- même , tout 
ce qu’on a découvert fur cette matiérej 
puifque parmi les Anciens qui s’y font 
particuliérement attachés , il y a eu 
tant de gens d'efprit qui n’ont pu faire 
les découvertes , qui ont été heureufe- 
ment faites dans le fiécle pafle. 

Ceux qui ont vû travailler les Ana- 
tomiftes, $c qui ont remarqué la mul- • 
titude & la délicateffe des parties qu’il 
faut trouver & débarrafler les unes 
d’avec les autres , fe perfuaderont aifé- 
ment qu’on 11e peut pas fans Maître , 
découvrir ce qu’il efLnécellàke qu'au 
Médecin en connoille. 
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Il eft encore plus difficile d’appren- 
dre de foi-même ce qu’on a découvert 
touchant les fonctions ; car outre qu’il 
faudroit connoître par l’anatomie la fi- 
tuation , la liaifon , 8c la ftru&ure des 
parties , il feroitnéceffaire auffi d’avoir 
fait un grand nombre d’obfervations , 
dont on ne doit pas croire qu’un feul 
homme foit capable de s’avifer, n’ayant 
été faites que par différons hommes , 
quoiqu’ils fuffent habiles gens , 8c ayant 
échappé à tant de grands Perfonnages 
de l’antiquité. 

Mais quelque grande que foit la 
difficulté qu’il y a d’acquérir par foi- 
même les connoiffances que doit avoir 
un Médecin touchant l’état naturel du 
corps , c’eft peu de chofe en compa- 
railon de celle qui fe trouve à décou- 
vrir ce qui regarde les dérangemens 
qui y arrivent. Car il n’eft pas difficile 
de trouver les occafions pour tâcher 
* d’apprendre ce qu’on peut connoître 
par le moyen des fens touchant l’état 
naturel du corps ; 8c d’ailleurs y ayant 
peu de variété , il y a plus d’alfurance à 

Ï irendre fur ce que l’on obferve j au 
ieli que îes fondions fe peuvent dé- 
régler en une infinité de manières , 
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les circonftances qui accompagnent 
les maladies font fi variées , qu’on a 
peine à trouver des maladies entière- 
ment femblables. 

Ce n’eft qu’après les obfervations de 
plufieurs fiécles , faites par un grand 
nombre de perfonnes , qu’on a pu di- 
ftingucr les differentes efpéces de ma- 
ladies aufquelles on a donné des noms; 
comment donc un feul homme en 
pourra-t-il faire ledifcemement ? com- 
ment pourra-t-il reconnoître les lignes 
qui les caraébérifent , ceux qui en mar- 
quent la longueur 5 c ledanger,ccux qui 
font prévoir les accidens qui doivent 
arriver?comment pourra-t-il diftinguer 
les circonftances qui demandent de la 
variation dans la cure , d’avec celles 
qui n’y apportent aucun changement. 

Enfin pour fe mêler de guérir les 
maladies , il faut connoître les remedes,. 
qui conviennent en chaque occafion , 
& c’eft ce qu’il eft abloîument impof- 
fible qu’un homme découvre par fon 
expérience feule 5 car comme on n’en 
a pas trouvé jufqu’à prefent , qui fuf- 
fent infaillibles pour aucune efpéce de 
maladie , il faut au moins fçavoir ceux * 
qui réufiilTent le plus fouvent : or les 
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cas femblables étant aufli rares que je 
l'ai dit a la diverfité de ces cas étant 
infinie , il eft manifefte que cet hom- 
me ne pourra pas raftembler un nom- 
bre fufnfiint d’obfervations , fin* l’ap- 
plication de tout ce qui peut être pro- 
pre à chaque forte de maladie dans 
toutes fes differentes circonftances , 
pour découvrir le remede qui y eft le 
plus falutaire. 

Afin de mettre cette vérité dans un 
plus grand jour , je crois qu’il eft à 
propos d’en donner un exemple } & de 
choifir une des maladies les plus com- 
munes , qui eft la petite verole , dont 
je vais faire l’hiftoire , c’eft-à-dire , 
rapporter ce que l’experience en a fait 
connoître, 8c de quoi tout le monde 
convient , fans rien dire fur la manière 
de la traiter , les fentimens n’étant pas 
uniformes fur ce fujet. On jugera par 
tout ce que j’en rapporterai , combien 
il a fallu d’obfervations pour connoître 
ce que l’on fçait touchant les fignes 
qui la diftinguent des autres maladies,Sc 
ceux qui en marquent le danger,& tou- 
chant les accidens qui demandent quel- 
que variation dans la manière de la trai- 
ter. Par-là on pourra être convaincu 
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qu’il n’y a pas de raifon de croire qu’un 
homme puilfe par Ton expérience feu- 
le en fçavoir autant qu’on en a dé- 
couvert , 8c qu’il eft néceftaire d’en 
connoître pour entreprendre de traiter 
ceux qui font attaqués de cette ma- 
ladie. 

La petite verole eft une maladie af- 
fez connue de tout le monde , parce- 
qu’il n’y a guéres de gens un peu avan- 
cés en âge , qui n’en ayent été atta- 
qués. Elle commence par une fièvre 
précédée d’un friffon , laquelle dure 
jufqu à la fortie des puftules , qui d’or- 
dinaire paroiflent le quatrième jour. 
A mefure qu’elles fortent la fièvre di- 
minue , 8c celle enfin quand elles font 
entièrement forties ; ce qui arrive le 
cinq ou fixiéme jour. Les premières 
parodient au vifage , aux pieds 8c aux 
mains -, elles font rouges en fortanp , 
8c fort petites , mais elles croiftent en- 
fùite 8c blanchilfent en fe rempliftant 
d’une férofité ou matière purulente. 

On peut regarder ces puftules com- 
me autant de petits abcès qui font cinq 
ou fix jours à venir en maturité: elles 
dégenerent énfuite en une croûte qui 
fe détache & tombe d’elle-même j ce 
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qui arrive dans l’efpace de huit ou dix 
jours. De forte que cette maladie eft 
ordinairement terminée au bout de 
vingt jours. 

Ce que je viens de dire doit faire 
juger que la petite verole eft caufée 
par une humeur qui étant mêlée avec 
le fang , y caufe la hévre qui paroît 
d’abord. Cette humeur étant poulfée 
au dehors , la fièvre celfe ; & enfin la 
maladie finit quand la matière qui la 
caufoit étant detféchée, n’eft plus en 
■état d’apporter aucun trouble dans le 
fang. 

Cette maladie n’efl dangereufe qu’- 
autant qu’il furvient d’accidens qui 
empêchent la fortie des pullules , ou 
qui les font rentrer , ou enfin quand 
toute l’humeur qui caufe la maladie, 
n’efl pas fortie entièrement , & qu’il 
en relie alfez au dedans pour troubler 
l’œconomie du corps. 

Les perfonnes avancées en âge cou- 
rent plus de rifque que les enfans ; le 
trouble &: l’agitation de l’efprit qui 
viennent de la peur ou de quelque au- 
tre caufe , rendent la maladie plus pe«- 
rilleufe. Le danger eft plus grand pour 
ceux qui en font attaqués après quel- 
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que excès. Les femmes groftes ou nou- 
vellement accouchées , celles qui ont 
leurs évacuations périodiques , font 
plus en péril que les autres. Cette ma- 
ladie eft plus funefte quand elle régné 
beaucoup , que quand elle eft moins 
commune ; elle eft auftî plus dangcreu- 
fe en Efté & en Hyver , qu’au Prin- 
tems & en Automne. Quand le pour- 
pre s’y joint en quelque tems que ce 
ioit de la maladie , le malade court 
grand rifque. 

On diftingue dans la petite vérole 
quatre tems qui font differens par la 
variété des accidens qu’on y remar- 
que. Le premier tems eft comme le 
prélude de cette maladie, il dure jufqu’à 
ce que les puftules parodient ; le fé- 
cond eft celui de la fortie des puftules; 
le troifiélne eft celui de la maturation, 
pendant lequel les puftules meuriftent, 
c’eft-à-dire que la matière qui y eft, 
fe convertit en pus ; le quatrième eft 
celui du déclin, durant lequel les pu- 
ftules fe deflechent , Sc les accidens 
de la maladie difparoiftent. Il eft im- 
portant de bien diftinguer ces tems ; 
pareeque tel fymptome n’eft pas dan- 
gereux dans l’un, qui l’eft beaucoup 
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dans l’autre j & tel remede convient 
dans les derniers , qui* îeroit nuifible * 
dans les premiers. 

Les fymptomes qui accompagnent 
le premier tems font un afloupiflement, 
une pefanteur & une douleur violen- 
te de tête , des vomiflemens , quelque- 
fois une veille continuelle , un délire , 
des treflaillemens de tendons , de la 
difficulté à refpirer , une fuppreflion. 
d’urine , le malade fe plaint d’une gran- 
de douleur vers les reins , il fent un pi- 
cottement par toute la peau , les yeux 
lui pleurent , le nez lui démangé , il 
éternue fouvent , les amygdales s’en- 
flent 5c s’enflamment , principalement 
quand il fait froid , d’où fuit le mai 
de gorge ;*il furvient quelquefois une 
dyfenterie , un dévoyement , une hé- 
morragie foit par le nez foit par d’au- 
tres endroits ; les perfonnes avancées 
en âge font fujettes à de grandes fueurs; 
les enfans font fouvent attaqués, de 
convulfions fi violentes , qu’on les croit 
prêts de mourir, mais elles ne font pas 
fi dangereufes que dans les autres mala- 
dies. L’urine eft d’ordinaire aflez fem- 
blable à celle qu’on rend en ianté j 
quelquefois elle eft chargée & for 
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rouge , quelquefois elle eft claire 8c 
aqueufe. Il ^aroît rarement des taches 
de pourpre ou des petites veiïies plei- 
nes d’une humeur féreufe dans ces com- 
mencemens , 8c quand cela arrive c’eft 
une marque d’un danger extrême. 

La violence de la fièvre , le délire , 
la grande agitation 8c autres pareils 
accidens qui femblent terribles , ne 
font pas 11 dangereux dans ces com- 
mencemens qu’ils le paroiftent , au 
contraire, quand le malade a peu de 
fièvre , que fon pouls eft petit & nean- 
mois fréquent , que les urines font 
claires 6c aqueufes , 8c que tout cela eft 
accompagné d’un délire tranquile , le 
danger eft fort grand. La dyfenterie , 
le dévoyement , les hémorragies , la 
fuppremon d’urine mettent le malade 
en grand péril ; dans ce tems-ci com- 
me dans les fuivans. Quoique les fueurs 
paroiftent diminuer les accidens , elles 
font toujours à craindre. 

Le fécond tems qu’il faut remar- 
quer dans la petite verole , eft celui de 
l’éruption ou de la fortie. Elle arrive 
d’ordinaire le quatrième jour , mais 
quelquefois les puftules paroiftent au- 
paravant , 8c quelquefois on ne s’en 
Totnc 27* F 
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apperçoit que le cinq ou fixiéme jour, 
éc même plus tard. En fêtant elles 
ne font pas plus grofTes que des têtes 
d’épingle , elles croiflènt enfuite & s’é- 
lèvent. 

La manière dont ces pullules for- 
tent , donnent lieu de diftinguer de 
deux efpeces de petite verole. Dans 
l’une , les pullules font diltindes& ré- 
parées, dans l’autre elles font confufes 
8c ramalfées. Elles ne different pas feu- 
lement l’une de l’autre par la dilpolî- 
tion des pullules , mais encore par des 
accidens fort conliderables , & par le 
' danger où elles expofent le malade. 

Les pullules féparées 8c diftindes ne 
paroilTent que le quatrième jour de la 
maladie ; elles fortent prefque toutes 
dans la même journée, c’ell-à-dire , 
dans l’elpace de vingt quatre heures : 
la fièvre ne manque pas de celfer alors, 
à moins qu’on n’ait fait quelque fau- 
te , 8c les accidens diminuent ou mê- 
me difparoilfent entièrement. L’appe- 
tit revient au malade ; il fait prefque 
toutes fes fondions comme en fanté. 
Ces pullules font d’un rouge vif, leur 
figure elt ronde , 8c elles s’élèvent en 
pointe. 
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.. La petite verole dont les pullules 
font confufes & ramalfées , elt accom- 
pagnée d’accidens fort difFerens. Ces 
pullules paroilîènt le troifiéme jour, 
ou même dès le fécond , &c quelque- 
fois dès le premier. Elles ne lortent 
pas toutes en un jour ; il en fort beau- 
coup de nouvelles plufieurs jours de 
fuite ; de forte qu ayant paru d’abord 
comme féparées ôc diftinèles , celles 
qui lurviennent s'unifient aux premiè- 
res , & font avec elles des pullules con- 
fufes 5c ramalfées. 

Dans cette efpece de petite verole 
la fièvre 5c les accidens perliftent plus 
long-tems que dans la première forte; 
il furvient une falivation aux perfon- 
ncs avancées en âge , c’ell-à-dire qu’ils 
rejettent une grande quantité de lali- 
ve , ce qui commence quelquefois dès 
que les pullules paroilfent , 5c conti- 
nue plufieurs jours. Les pullules n’ont 
pas d’ordinaire une couleur fi vive , 
elles font plus petites , 5c moins éle- 
vées que quand elles doivent demeurer 
dillinèles 5c féparées. La fièvre fubfi- 
lle fou vent après la fortie de cette pe- 
tite verole , auffi bien que les accidens 
fâcheux qui ont paru d’abord. Il fur- 

Fij 
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vient quelquefois une difficulté d’urf- 
ner , qui fait que le malade urine fré- 
quemment , peu à la fois 5c avec dou- 
leur. Cette forte de petite verole eft 
plus dangereufe que l’autre , parceque 
les accidens y font plus fâcheux , 3c en- 
plus grand nombre. Le pourpre s’y 
mêle auffi. bien plus fouvent. 

Ce n’efl pas par les pullules qui font 
au corps , que l’on doit juger de quel- 
le forte eft la petite verole , mais par 
celles qui font à la tête ; plus il y eu 
a , plus le malade- court de rifque ; plus 
les pullules font grolfes dès le com- 
mencement , plus on doit efperer qu’el- 
les feront diftindles 5c fépatées. 

Les plus fâcheux fymptomes qui 
arrivent pendant ce fécond tems de la 
petite verole , font les hémorragies ; 
celle où l’on rend le fang par les uri- 
nes eft la plus dangereufe , ôc il eft 
très-rare de voir des malades qui en 
réchappent ; de forte que la petite ve- 
role accompagnée de cet accident , eft 
beaucoup plus perilleufe que la pelle; 
Il n’y a pas touc-à-fait tant de rifque, 
quand les malades urinent frcquem- 
- ment 5c peu à la fois : neanmoins cette 
difficulté d’uriner eft toujours d’un très- 
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funefte préfage. Pour la falivation , elle 
eft falutaire dans cette maladie j plus 
elle eft abondante , moins on eft en 
danger. Cette confideration doit en- 
gager le malade , à en fupporter volon- 
tiers d’incommodité. La falivation eft 
fi utile dans les petites véroles où les. 
pullules font confufes , que le malade 
court grand rifque,fi elle ne vient pas» 

Le troifiéme tems de la petite véro- 
le eft celui de la maturation. C’eft le 
plus dangereux de cette maladie , & il 
meurt plus de malades dans ce tems 
feul, que dans les trois autfes enfem- 
ble. Vers Te huitième jour les pullu- 
les commencent à blanchir , le vifage 
s’enfle & enluite les mains : il furvient 
d’ordinaire durant ce tems , quelques 
mouvemens de fièvre ; plus elle eft vio- 
lente , & plus elle dure , plus le malade 
court de rifque. 

Dans la petite verole dont les pu-, 
ftules font féparées , à mefure qu’elles 
blanchiflent & qu’elles grofllfTent il 
fe forme autour un cercle rouge , & 
quand tout cela arrive le malade ré- 
chappe ordinairement. Mais quand les 
pullules ne groiïïfTent pas , Sc qu’au 
contraire elles s’abbaiifcnt,. &: qu’il 11e: 
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fe forme pas de cercle rouge , le ma- 
lade paile en peu de tems d’un état 
tranquile où tout paroilfoit en fûreté , 
dans un autre bien diffèrent ; il fe fent 
opprefle , il s’agite , il s’inquiète , fon 
eiprit fe trouble , il urine peu ôc fré- 
quemment , il meurt enfin bien - tôt 
apres , à moins qu’on ne remedie 
promptement a de fi terribles fympto- 
mes , ce qui eft fort difficile. 

La caufe qui empêche cette forte 
de petite verole de meurir comme il 
faut, ôc qui fait naître tous ces acci- 
dens , n’eft autre pour l’ordinaire que 
les fautes qu’on a faites dès le com- 
mencement de la maladie , car quand 
on fe conduit bien d’abord , il eft très- 
rare qu’on meure de cette petite ve- 
role. 

Quand les puftules font confufes ôc 
ramartees , le malade ne tourne pas 
d’ordinaire fi promptement à la mort , 
mais ce malheur arrive bien plus fou- 
vent dans cette forte de petite verole, 
^principalement vers l’onzième def la 
maladie , qui eft le jour où la faliva- 
tion celle le plus ordinairement j fi elle 
^ s’arrête plutôt*, ou fi après qu’elle eft 
arrêtée l’enflure du viiage ne fubfifte 
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encore quelque tems , & que celle des 
mains n'augmente , comme il arrive le 
plus fouvent, ou qu'il ne furvienne un 


flux d’urine , ce qui eft plu 
malade ne manque guéres 


nr. 


Lorfque la falivation celle & qu’un 
dévoyement prend fa place, il y a tout 
lieu de craindre pour le malade. Il n’y 
a pas moins de danger lorfque la lali- 
vation eft peu abondante , & qu’elle ne 
dure guéres. Mais tant qu’elle fublîfte 
& quelle vient en abondance , il eft 
très-rare qu’il furvienne rien de fâ- 
cheux. 


Les accidens qui arrivent quand la 
falivation 11’eft pas allez abondante, 
ou qu’elle celle trop tôt , font l’aug- 
mentation de la fièvre , l’alloupille- 
ment profond, ou bien les veilles con- 
tinuelles , le délire & , la difficulté de 
refpirer : il arrive auffi des hémorra- 
gies , & des difficultés d’uriner pendant 
la maturation de cette petite verole, qui 
ne font pas moins dangereufes que dans 
les autres tems. 


Le quatrième tems qu’on diftingue 
dans la petite verole eft celui du dé- 
clin. Lorfque les pullules font bien 
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îorties , & qu’ elles ont meuri comme 
il faut j elles fe féchent peu à peu & 
tombent enfuite ; s’il refte encore 
quelque fâcheux fymptome , il difpa- 
r<^ en peu de tems. Mais s’il y -a en- 
core dans le fang une partie confide- 
rable de l’humeur qui fait la maladie» 
ne trouvant plus d’ifliic par les puftu- 
les qui fontdelféchées , & n’étant point 
évacuée par ailleurs , elle caufe du dé- 
fordre , & produit les mêmes accidens 
qu’on voit arriver dans les autres 
tems. 

Cet abrégé de l’hiftoire de la petite 
verole , fuffit pour faire voir qu’un 
homme ne peut pas découvrir par lui- 
même , ce qu’un Médecin eft obligé de 
fçavoir , pour être capable de bien 
traiter cette maladie ; puifque la gran- 
de, diverfité des accidens dont on vient 
de voir quelle eft accompagnée , de- 
mande fouvent qu’on en varie la cure, 
& puifqu’un homme ne peut jamais 
faire alfez d’obfervations pour décou- 
vrir par lui - même , tout ce qu’il eft 
le plus à propos de faire dans chaque 
occafton. On peut dire la même chofe 
de la plûpart des autres maladies ; car 
elles font accompagnées d’accidens- 

aufti 
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aufli variés , que l’eft la petite v croie. 
H y en a même beaucoup qui le font 
encore davantage. 

A O 

Pour etre en état de bien traiter la 

f etité verole félon les lymptomes qui 
accompagnent , il faut pouvoir diftin. 
guer les circonftances qui marquent du 
danger d’avec celles qui font favora- 
bles , afin de remedier aux premières , 
& d’en détourner, s’il fe peut ,les fâ- 
cheufes fuites , & afin de ne pas appor- 
ter d’obftacle à celles qui font utiles. 
Si , par exemple , ne fçachant pas que 
la falivation eft falutaire , dans l’efpé- 
ce de petite verole dont les pullules 
font confufes & ramalfëes , on entre- 
prcnoit d’arrêter par quelque moyen 
cette falivation , on courroit grand 
rifque de faire mourir le malade , fi par 
malheur pour lui on venoit à bout de 
la faire cclTer. 

Quand cette falivation s’arrête d’cl- 
le-même , & que les pieds &: les mains 
enflent, fi l’on ignoroit que ce fymp- 
tome eft avantageux , & qu’on appli- 
quât fur ces parties des remedes qui 
conviennent à l’enflure , il y auroit à 
craindre qu’il 11’arrivât beaucoup de 
défordre. Au contraire, fi l’on ne con- 
Tome IL G 
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noiifoit pas quels font les accidens qui 
marquent du danger, on pourroit né- 
gliger de prendre les moyens néceflai- 
res pour détourner les fuites fàcheufes 
dont on eit menacé. 

Mais pour fçavoir ce qui eft à crain- 
dre 8c ce qui donne lieu d’efperer dans 
un fi grand nombre d’accidens qui ac- 
compagnent la petite verole , combien 
a-t-il fallu d’ob fer varions ? Un feul 
homme peut - il rencontrer pendant 
toute fa vie allez d’occafions pour re- 
connoître quels font les fymptomes 
funcftes , 8c quels font les falutaires ? 
puifqu’il y en a beaucoup entre ceux 
que j’ai marqués , qui fe trouvent à 
peine une fois dans cent malades atta- 
qués de cette maladie. 

Pour juger du danger d’un.fympto*. 
me , il faut ordinairement l’avoir vu 
plufieurs fois dans la même efpéce de 
maladie , autrement on n’en pourroit 
rien conclure d’afluré j car il y a des 
maladies où tel fymptome eft dange- 
reux , qui eft favorable dans d’autres. 
L’hémorragie eft perilleufe dans la pe- 
tite verole , elle eft falutaire dans les 
fièvres 8c dans les inflammations , à 
moins quelle ne loit exceflive. Le dé- 
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voyement cft utile fur la fin de plu- 
fieurs maladies , & il efi: d’un mauvais 
préiage , quand il fuccéde à la faliv u 
tion qui accompagne la petite verole, 
dont les pullules iont confufes. C’eft- 
pourquoi il eft néeelfaire d’avoir ob- 
lervé bien des fois les mêmes accidens 
dans la même efpéce de maladie , pour 
juger par foi- même s’ils y font lalu- 
taires ou dangereux , à moins qu’ils ne 
foient par eux-mêmes, ou peu considé- 
rables , ou fort k craindre. 

• Il y a encore plus de difficulté à dé- 
couvrir quels font les rcmedes qui 
conviennent le plus dans tous les cas 
d’une maladie , lefquels demandent 
quelque variation dans la cure , com- 
me font la plupart des accidens , que 
j’ai dit qui menacent de quelque dan- 
ger dans la petite verole ;puilqu’il y 
en a qu’on rencontre à peine une fois 
dans cent malades qui en font atta- 
qués. 

Pouravoir un nombre fuffilant d’ob- 
fcrvations , afin de pouvoir connoître 
quel eft le remede le plus convenable 
en cette occafion , il faudroit en avoir 
au moins rencontré une centaine de 
cas fcmblables, pour comparer les effets 

G ij 
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des difFerens remedes ; car fans cela 
on ne peut pas juger raifonnablement 
quel eft le remede qu’on doit préférer. 
Il feroit donc néceflaire d’avoir traité 
au moins dix mille malades attaqués 
de cette maladie , avant que de pou- 
voir découvrir par foi-même , quel 
remede convient le plus dans le cas 
dont il s’agit. Or il n’y a point de Mé- 
decin, quelque employé qu’il foit ,qui 
ait traité un lî grand nombre de ma- 
lades attaqués de la petite vérole , ou 
même de quelque autre maladie que 
ce foit. Un homme ne peut donc pas 
découvrir par fa feule expérience , ce 
qui réulîit le plus en de telles occa- 
fions. “ 

Quand on voudroit fe contenter d’un 
nombre moins grand de ces fortes de 
cas femblabies , pour juger de ce qui 
y eft le plus utile , on auroit de la peine 
à ramafter un nombre un peu confi- 
dérable d’experiences fur les cas qui ne 
font pas fort communs , &c fi quelqu’un 
y parvenoit par fes foins & par fon 
exactitude à rechercher les occafions 
de faire cette découverte pour quel- 
que maladie , il ne pourroit y être ar- 
rivé que dans un âge fort avancé , Sc 
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au préjudice de beaucoup de malades 
qu’il auroit traités , & à qui il auroit 
donné des remedes fans fçavoir s’ils leur 
étoient propres. 

Quoiqu’il ne foit pas fi difficile de 
trouver les remedes les plus convena- 
bles dans les cas plus communs , il 11e 
laifie pas d’y avoir beaucoup de diffi- 
culté -, parceque fuppofé qu’entre cent 
malades attaqués de la petite vcrole, , 
il s’en rencontre fix , huit , ou même 
dix dans qui on remarque de certains 
accidens , comme pour découvrir quel 
remede eft le plus utile , on 11e peut 
guéres s’afiurer fur fon expérience feu- 
le, qu’on n’ait au moins une centaine 
d obfervations en des cas femblables , 
parcequ’il faudroit faire la comparai- 
fon de pluficurs remedes , &c avoir plu- 
fieurs obfervations fur chaque forte , 
il s enfuit qu’il faudroit avoir traité 
plus de mille malades attaqués de cet- 
te même efpéce de maladie , pour re- 
connoître quel eft le remede qui réuf- 
fit le plus fouvent. Or il eftmanifcfte 
qu’un homme ne peut pas faire par 
lui-même un aufïï grand nombre d’ob- $ 
fèrvations , pour découvrir ce qui con- 
vient le plus dans chaque efpece de ma- 
ladie. G iij 
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Cela paraîtra d’autant plus impbfïi- ‘ 
ble, qu’il arrive fouvent que dans tou- 
te une année un Médecin fort employé 
ne rencontre que peu ou même point 
du tout de maladie d’une certaine el- 
pece , quoique d’ailleurs elle 11e Toit pas 
rare. 

Ce qui prouve encore qu’il n’efl: pas 
pofîible à un homme, de faire par lui- 
même un allez grand nombre d’expe- 
riences,pour fçavoir ce qu’il eftle plus 
à propos de faire en chaque occafion 
où il s’agit de la fanté,c’efi qu’il ne 
peut pas éviter qu’il n’y ait beaucoup 
de fcs obfervations qui foient 'fan fies- , 
les malades ou ceux qui les appro- 
chent , changeant fort fouvent quelque 
chofe aux ordonnances des Médecins 
qui les traitent. 

Pui fqu’un Médecin doit fçavoir ce 
qu’on a découvert de plus convenable 
dans chaque occafion où il s’agit de la 
fauté , & que la variété de ces cas e.ft 
prefque infinie, puifqu’il faut un grand 
nombre d’obfervations pour chaque 
différence de maladie qui demande de la 
* variation dans la cure , il effc manifefte 
que la fcience d’un Médecin doit être 
fondée fur une infinité d’obfervations .de 
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qu’ainfi la vie d’un homme étant trop 
courte pour en faire un fi grand nom- 
bre , il 11e peut connoître par fa pro- 
pre expérience , ce qui convient le 
plus dans chaque cas. 

Quand un homme pourroit vivre- 
allez long-tems pour faire autant d’ob- 
fervations qu’il feroit néedfaire , afin 
de connoître par fon expérience ce qui 
réulîit le plus fouvent dans chaque oc- 
cafion , le peu d’étendue de l’efprit hu- 
main feroit encore un obftacle , qui 
empêcheroit d’en retirer l’avantage que 
cette longue expérience pourroit pro- 
curer ; car comme on ne trouve pas 
à point nommé les occafions de faire 
ces expériences , il faut attendre que 
ces occafions fe préfentent j il en vient 
tantôt d’une forte, tantôt -d’une autre j 
ainfi il faut comparer ce qu’on voit en 
un jour avec ce qu’on a remarqué au- 
paravant , & même dans des tems fort 
éloignés , & cela fur une infinité de cas 
differens. » 

Mais quelqu’un a-t-il un efpritalfez 
vafte pour s’appliquer à une fi grande 
quantité de chofe» ? quelqu’un a-t-il 
une mémoire afiez fidelle pour les re- 
tenir, afin d’en faire une corn parai fon 

G iiij 
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allez jufte pour s’aflurerde ce qui con- 
vient le plus dans toutes les efpeces de 
maladies , Sc dans toutes les differen- 
tes circonftances qu’on y remarque en 
exerçant la Médecine? 

S’il fe prélente des difficultés aufli 
infurmontables , pour fçavoir ce qui 
convient le plus dans les maladies dont 
l’elpece eft bien cara&ériféc , à caufe 
de la multitude des circonftances diffe- 
rentes qui les accompagnent , com- 
ment un homme pourra-t-il découvrir 
ce qu’il faut faire dans les maladies 
dont l’efpece n’eft pas bien connue , 
pareeque les lignes en font équivo- 
ques , ou dans celles qui font extraor- 
dinaires , ou dans les maladies compli- 
quées , dans le traitement desquelles il 
faut qu’on ait recours aux préceptes gé- 
néraux, ne pouvant pas avoir de précep- 
tes particuliers pour ces cas là? 

C’eft pourquoi pour devenir bon 
Médecin par fon expérience feule , il 
faudroit non feulement qu’un homme 
vécut plufieurs fiécles , on pourroit mê- 
me dire plufieurs milliers d’années > il 
feroit encore nécoffairê qu’il eût un 
efpritau deffus de tout ce que les hom- 
mes en ont jamais eu. Il eft donc évi- 
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dent qu’il n’y a pas de raifon de croire 
que la vie des hommes étant fi courte , 
ôc leur efprit fi borné , il y en ait au- 
cun qui puifie acquérir par lui-même 
les connoi fiances qu’il faut avoir pour 
être bon Médecin. 

La difficulté qui fe trouve à appren- 
dre la Medecine par la feule le&ure 
des Auteurs qui en ont traité , n’eft: 
guéres moins grande que celle que je 
viens de faire voir, qui fe rencontre à 
devenir bon Médecin par fon expé- 
rience feule. On en fera aifémcnt con- 
vaincu fi l’on fe rappelle ce que j’ai dit 
dans le huitième chapitre de la pre- 
mière Partie de ces Réfléxions , tou- 
chant les Livres qui traitent de la Me- 
decine. J’ai montré que les Auteurs 
font fi pleins d’obfcurités , d’incertitu- . 
de , & même de faufletés , qu’on ne 
peut pas éviter de faire beaucoup de 
fautes , quand on n’a point d’autres gui- 
des. 

La Medecine eft proprement une 
fcience de faits, n’étant établie que fur 
les obfervations ; on ne peut donc pas 
difcerner par la feule lumière de la rai- 
fon, ce qu’il y a de vrai & de faux, 
de bon Sc de mauvais dans les Livres 
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que les Auteurs en ont écrit , comme 
on peut faire à l’égard des Traités qui 
regardent les autres Sciences , qui font 
fondées fur les connoitlànces naturel- 
les. 

Mais afin de convaincre entièrement 
ceux qui s’imaginent que pour devenir 
Médecin, il fufiit de lire les Livres de 
Medecine , je iuppofe qu’un homme 
qui ff’a aucune connoitîance de cet 
Art , veuille l’apprendre par ce moyen. 
Quel Livre prendra-t-il d’abord ? Les 
lins font bons ; les autres font mau- 
vais ; s’il n’eft pas conduit par une per- 
fonne éclairée, il pourra aufli-tôt choi- 
' fir un des derniers qu’un des premiers^ 
ainfi il court riique de fe donner beau- 
coup de peine pour apprendre une mau- 
vaise do&rine , qui feroit fort préju- 
diciable à ceux qu’il voudroit traiter, 
fuivant la méthode qu’il y auroit ap- 
prife. Je veux bien neanmoins qu’il 
prenne d’abord quelqu’un des bons 
Auteurs, foit par hazard foit autrement, 
par exemple , Hippocrate , dont les 
Ouvrages patient généralement pour 
les meilleurs qu’on ait faits fur la Me- 
decine. Mais quoiqu’on y trouve un 
grand nombre d’inftruétions fortuti- 
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les pour la guérifon des maladies , il y 
a beaucoup de chofes dans les écrits 
qu’on lui attribue , où l’Auteur s’eft 
trompé j outre qu’étant fouvent très- 
difficile à entendre , il eft fort aifé de 
prendre un lens pour un autre ; ainfi 
l’on court rifque de manquer quand 
on le fuit pour la cure des maladies , 
même dans ce qu’il a dit de plus allu- 
ré, à moins qu’on ne foit certain de 
l’entendre comme il faut. 

D’ailleurs , comme j’ai dit au cha- 
pitre huitième de la première Partie, 
Toit que les corps ayent fouffert des 
ehangemens conlîderables depuis qu’il 
a vécu , foit que la différence du cli- 
mat où il a exercé la Medecine , de- 
mandât que les maladies fe traitalîent 
d’une autre manière que dans celui où 
nous fommes, foit pour quelque autre 
raifon , on feroit louvent des fautes-, ' 
fi on oblervoit de point en point les 
préceptes que donne cet Auteur. De 
plus il y a beaucoup de maladies allez 
fréquentes àprefent , dont Hippocrate 
11’a point parlé. Quand donc onpofic- 
deroit parfaitement bien fes écrits, ce 
qui demande un tems bien long &une 
grande application , on feroit nean- 
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moins incapable de traiter ces mala- 
dies. Outre cela il y a des chofes dont 
la connoiiTànce eft nécelïàire à un Mé- 
decin , &: dont Hippocrate n’a point 
fait de mention ; par exemple , les dif- 
ferens changemens qui arrivent au 
pouls dans les maladies , lefquels il eft 
d’une grande importance de fçavoir 
bien diftinguer , parcequ’ils fournirent 
beaucoup d'indications qu’il faut fui- 
vre. Mais comme perfonnene fouticnt 
qu’il fuffife de s’être appliqué unique- 
ment à l’étude de cet Auteur ou de tel 
autre que ce foit , pour être bon Mé- 
decin , il n’eft pas néceflaire d’en dire 
davantage là-deffus. 

Si ‘l’on paffè de l’étude des Livres 
d’Hippocrate à la leéture des autres 
Traités de Medecine , il fe prefentera 
de nouvelles difficultés, àcaufe del’ex- 
tréme diverfité des fentimens dont on 
ne peut difeerner la vérité que par 
l’expericnce , & l’on fera dans un pa- 
reil embarras chaque fois que l’on 
changera d’ Auteur ; la plupart fuivant 
des fiftêmes fout diffbrens les uns des 
autres , fur lefquels neanmoins ils 
établilfent leur doélrine : car c’eft 
par leurs fiftçmes qu’ils expliquent les 


fur U Medecine. 
fondions du corps , la nature &c les 
caufcs des maladies ; c’eft aufïi par là 
qu’ils prétendent découvrir les moyens 
de les guérir. 

Les Auteurs ayant pris differentes 
routes , celui qui prétend fe rendre ca- 
pable d’exercer la Medecine par l’étu- 
de feule , ne fera pas peu embarrafle à 
choifir la voye qu’il doit fuivre. En 
effet auquel s’arrêtera-t-il des fiftêmes 
qu’il rencontrera dans les Auteurs î En 
prendra-t-il un au hazard ? Il agiroit • 
d’une manière bien oppofée au bon 
fens , en fe déterminant ainfi à une 
régie qu’il prétend roit fuivre pour la 
guérifon des maladies. Se choifira-t-il 
un iiftême par raifon. ? Comme il ne 
peut y en avoir qu’un de véritable , ôc 
que tous les autres font faux , pour 
faire ce choix avec un jufte décerne- 
ment, il feroit nécelïaire de les exami- 
ner tous à fond les uns après les au- 
tres , & d’en faire une exaéte compa- 
raifon , afin de préférer celui qui paroî- 
troit le mieux établi , & le plus con- 
forme à la nature. 

Mais la multitude des fiftêmes eft il 
i grande , que la vie d’un homme n’eft 
pas aifez longue pour faire cette dif- 
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cufïion,& pourramaifer un allez grand 
nombre d’experiences pour décider ju- 
fte : & quand même quelqu’un vou- 
droit l’entreprendre, apres y avoir em- 
ployé un tems conlîderable , il ne man- 
queroit pas d’en reconnoître la vanité, 
s’il avoit de la juftelïè d’efprit , & plus 
il s’y appliqueroit , plus il en leroit 
convaincu , pareequ’il verroit qu’ils ne 
font guéres mieux fondés les uns que 
les autres , étant tous, établis fur des 
fiippofitions. C’eft pourquoi il n’au- 
roit pas lieu de croire l’un plus véri- 
table que l’autre. 

Mais il n’entreroit dans ce fentiment, 
qu’au cas qu’il 11e fe fût pas laifle pré- 
venir d’abord pour quelqu’un des fiftê- 
mes , comme il arrive d’ordinaire à 
ceux qui les fuivent ; car ce 11’eft pas 
qu’ils ayent comparé aux autres celui 
qu’ils ont embrafte , & que par là ils 
ayent connu qu’il étoit mieux fondé 
en raifons ; mais c’eft', ou qu’ils en ont 
été inftruits dès qu’ils ont commencé 
de s’appliquera la Médecine , ou qu’ils 
le font attachés à quelque Médecin 
qui en étoit préoccupé , ou quand c’eft 
un nouveau fiftême , la grâce de la nou- 1 
veauté leur a fuffi pour l’embralfer. - 
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■ • Si celui qui étudie les Auteurs de 
Médecine , vouloit ne fe conduire que 
par raifon, apres s’être donné la pei- 
ne d’examiner leurs fiftêmes , il ne 
pourroit fe déterminer à en fuivre 
aucun. Ainfi tout le fruit qu’il retire- 
roit de fon travail 3c de Ion applica- 
tion , ce feroit de s’être rempli la tête, 
de quantité d’opinions de gens qui ont 
voulu deviner ce qu’il y a de caché & 
d’infenfible dans le corps humain. Et 
comme pour fçavoir toutes les folles 
idées qu’ont eu les Alchimiftes tou- 
chant l’Art prétendu de faire de l’or, 
on ne feroit pas plus capable d’en faire 
en effet , de même un Médecin ne fe- 
roit pas plus propre à traiter les ma- 
lades, pour avoir pris la peine de con- 
cevoir & de retenir les imaginations 
qu’ont eu les Auteurs , par lefquelles 
ils ont prétendu découvrir les caufes 
cachées Sc infenfibles de ce qui fe paf- 
fe dans le corps , foit quand il ell dans 
fon état naturel, foit quand il y eft ar- 
rivé du défordre , 8c par lelquelles ils 
ont efperé de parvenir à la connoiilan- 
ce de ce qui peut conferver ou réta- 
blir la fanté dans chaque occafion. Car 
quelques ingenieufes que foient les 
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explications que les Auteurs ont ima- 
ginées touchant ce qui fe parte dans lé 
corps , & qui dépend de Tes parties 
infenfibles , & touchant la convenance 
ou la dffconvenance qu’il y a de la na- 
ture des remedes avec celle des mala- 
dies ; ce font toujours des imagina- 
tions. 

Ce feroit donc un tcms perdu que 
celui que donneroit à l’étude des fiftê- 
mes ,un homme quiprétendroit fe ren- 
dre habile Médecin par la feule lectu- 
re des Livres de Médecine , fuppofé 
qu’il voulût faire un bon ufage de fa 
raifon ; parceque ne prenant pas ces 
rtftêmes pour réglé de ce qu’il doit fai- 
re dans la cure des maladies , ce qu’il 
en auroit appris 11e lui ferviroit de 
rien. Ainfi tout l’avantage qu’il pour- 
roit retirer de l’étude des Auteurs , ce 
feroit premièrement de fçavoir ce qu’ils 
contiennent d’aflez alluré touchant l’é- 
tat naturel du corps & fes fondions ; 
en fécond lieu , ce qu’ils ont écrit fur 
les lignes qui diftinguent les maladies, 
fur ceux qui en font prévoir les fuites , 

5c fur les circonftances qui les accom- 
pagnent ; enfin d’avoir appris les pré- f 
ceptes qu’ils donnent pour la cenfer- 

vation 
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vation de la fanté , 8 c pour la cure des 
maladies. 

Quelque utile que lui fût cette étu- 
de, il ne feroit pas capable d’exercer 
la Medecine , s’il 11e lçavoit que ce 
qu’il en auroit appris dans les Livres; 
car quoiqu’on trouve dans les Auteurs 
tout ce qu’011 a découvert par les fens 
touchant l’état naturel du corps 8 c Tes 
fondions , on ne lailLe pas d’avoir be- 
foin d’un Maître qui en facilite l’intel- 
ligence , 8 c qui falTe éviter les erreurs 
où l’on pourroit fe laifler aller. Mais 
ce fecours eft beaucoup plus néceiïàire 
pour ce qui regarde les lignes des ma- 
ladies, & plus encore pour diftinguer 
les bons 8 c les mauvais préceptes que 
les Auteurs ont donnés pour les gué- 
rir. 

Pour avoir une connoilîàncebien ju- 
fte des lignes qui diftinguent les mala- 
dies , 8 c de ceux qui en marquent les 
fuites , comme il eft néceftaire qu’un 
Médecin les lçache , il ne fuflrit pas 
d’avoir vû ces lignes décrits dans les 
Auteurs ; il eft impolïible de les bien 
connoître par les deferiptions qu’on y 
en donne , quelques exaéles qu’elles 
foient , il faut encore les avoir vus 
Tome II. H 
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dans les malades j tk l’on ne peut gué- 
res parvenir à cette connoiliance fans 
l’aide d’un Maître qui les faffe remar- 
quer, lorfqu’on les voit dans les fu- 
jets. Par exemple, on connoîtra bien 
mieux les différences qu’on oblerve 
dans le pouls , quand un Médecin ex- 
périmenté les fera remarquer dans les 
malades , que par toutes les explica- 
tions qu’on en peut trouver dans les 
Livres. Ce qui n’eft pas feulement né- 
ceffaire pour ces fortes de figues, mais 
encore pour bien connoître une gran- 
de partie des maladies qui font diffici- 
les à diflinguer, & fur tout celles qui 
ont beaucoup de rapport avec d’autres, 
& fur lefquelles on peut aifément fè 
tromper. 

Le fecours d’un habile Médecin eft 
donc néceffaire , pour fe bien lervir 
des connoiflànces qu’on a tirées de la 
leéhire des Auteurs fur les fignes des 
maladies , quoique ce qu’on y trouve 
fur ce fujet l'oit le plus alluré de tout 
ce qu’ils ont écrit. Mais ce fecours eft 
encore bien plus important pour di- 
ftinguer les bons préceptes qu’ils don- 
nent pour la guéri fon des maladies , 
d’ayec les mauvais qui font en beau- 
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coup plus grand nombre j car les feu- 
les lumières de la raifon ne fuffifent 
pas pour en faire le difcernemenc. 

* On voit , par exemple , dans un Au-f < 
teur que le fang de boudin eft propre 
pour la pleurcfie -, il eft impoiïible de 
découvrir par la raifon feule , fi ce pré- 
cepte eft vrai ou faux ; car pour cela il 
faudroit fçavoir à fond la nature de 
la pieu relie , connoître la nature du re- 
in ede , & juger par là de la convenan- 
ce qu’auroit ce remede pour rétablir 
le défordre en quoi confifte la pleure- 
fie ; mais comme la nature de cette 
maladie aulfi bien que celle de toutes 
les autres , dépend d’un certain vice 
des parties infenfibles qui compofent 
. les folides & les fluides du corps , & 
que la nature du fang de boudin dé- 
pend de la configuration , de la fitua- 
tion , 8c des autres qualités des parties 
infenfibles dont il eft compolé ; tout 
cela étant impénétrable à l’efprit hu- 
main , il eft abfolument nécelfaire de 
recourir à l’experience , pour fçavoir fi 
le fang de boudin convient dans les 
pleurefies. 

Ce n’eft pas une difcullion facile à 
faire que de trouver par expérience k 

H ij 
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quelles forces de pleurefies , & dans 
quelles circonftances convient le fang 
de boudin -, il n’eft pas neceftaire d’en 
rapporter d’autres preuves , que celles* 
dont je me viens de fervir , en parlant 
de la manière de découvrir par expé- 
rience , les remedes qui font propres 
pour les diflferens fymptomes qui ar- 
rivent dans la petite verole. 

Il n’eft pas pofîïble à un homme d’en- 
trer dans une h grande difcuflion pour 
tous les préceptes qu’il trouve dans les 
Auteurs , afin de connoître s’il peut les 
fuivre en affurance , parcequ’il s’y ren- 
contre la même difficulté de découvrir 
par expérience ce qui réuiïlt le plus en 
chaque occafion,ce qui eft, comme je 
l’ai fait voir , une chofe impoiïible à 
un homme feùl. Il eft donc manifefte 
que pour diftinguer les bons préceptes 
d’avec les mauvais , il faut avoir re- 
cours aux lumières des Médecins iça- 
vans & confommès dans la pratique de 
la Medecine. 

Quoiqu’il foit confiant qu’on ne puii- 
fe pas fe rendre capable d’exercer la 
Medecine par l’étude feule des Traités 
qu’on a compofés fur cette Science , il 
ne faut pas croire pour cela que la le- 
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fture en foie inutile. Bien loin d’en 
porter ce jugement , on doit être per- 
Jiradé qu’il eft abfolument nécellaire 
de lire les bons Livres de Médecine 
pour être bon Médecin : car c’eft une 
erreur de penfer qu’on puille s’inftruirc 
comme il faut -, en fuivant feulement 
un habile Médecin dans la vifite de fes 
malades ; quand on pafteroit la plus 
grande partie de fa vie dans cet exer- 
cice , on ne pourroit acquérir qu’une 
très-petite parcie des connoiftànces né- 
cefîàires , pour bien s’acquitter des de- 
voirs de cette profeflion. 

Outre qu’en accompagnant un Mé- 
decin dans la vilite de fes malades , on 
n’acquerroit pas la connoifïancc de 
l’état naturel du corps humain ôc de 
fes fondions , laquelle neanmoins eft 
nécellaire à un Médecin , c’eft qu’011 
ne pourroit apprendre que très-impar- 
faitement ce qui regarde les maladies; 
car les variétés qui s’y rencontrent font 
telles , qu’on a peine à trouver des cas 
fembJables en toutes leurs circonftan- 
ces ellentielles , & la multitude qu’il y 
a de ces cas difFerens eft lî grande 3 que 
l’on ne pourroit pas fe mettre dans 
i’elprit ce qu’on verroit faire au Me- 
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decin, à caiife de la quantité des cir<- 
conftances qui demandent de la varia- 
tion dans la cure de chaque efpece de 
maladie. 

* Ce qu’un Médecin ordonne pour le 
foulagcment des malades , devant être 
fondé fur quelque précepte ou parti- 
culier ou general , on n’eft pas capable 
d’exercer la Médecine , à moins qu’on 
nefçacheces préceptes. Or on ne peut 
les apprendre que trcs-confufément en 
fuivant un Médecin & le voyant traiter 
les malades. Les préceptes particuliers 
ne convenant qu’en de certaines efpe- 
ces de maladies accompagnées de cer- 
taines circonftances , il faut rencontrer 
ces cas là pour apprendre le précepte 
qui y convient ; tk comme les mêmes 
cas ne fe préfentent pas fouvent , & que 
la multitude en étant fort grande on en 
rencontre tantôt d’une forte tantôt d’u- 
ne autre , on n’en pourroit retenir que 
très-peu , & la confufion ne manqueroit 
pas de s’y mettre , à caufe de l’extrême 
variété qui s’y trouve. 

Les préceptes generaux n’étant pas 
en fi grande quantité , il ne feroit pas 
tout-à-fait fi difficile de les apprendre 
&: de les retenir j mais l’application de 
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ces préceptes eft dangereufe , à moins 
qu’on ne fçache les préceptes particu- 
liers qui en varient la cure , 8c l’on fait 
autant de fautes qu’on fuit de fois les 
préceptes généraux , lorfqu’il y a un 
précepte particulier qui demande quel- 
que changement. 

Pour faire une jufte application des 
* préceptes tant généraux que particu- 
liers, il faut connoître autant qu’il eft 
poffible , l’efpece de la maladie qu’on 
traite , 8c pour cela il eft néceffaire de 
fçavoir les lignes par lefquels on la di- 
ftingge ; c’eft ce qu’il eft trcs-difficile 
d’apprendre en fuivant feulement un 
Médecin , quand même il donneroit 
tous les foins à inftruire fon Eleve. Il 
eft vrai qu’avec beaucoup d’application 
8c d’exaétitude on pourroit apprendre 
par ce moyen les lignes des maladies 
communes , mais il ne feroit guéres 
poffible de retenir les fignes de celles 
qui ne font pas fi ordinaires , parce- 
qu’on ne les voit pas fouvent , 8c qu’il 
ne fuffït pas d’avoir vû deux ou trois 
malades attaqués d’une maladie , pour 
fe bien mettre dans la mémoire les fi- 
gnes qui la diftinguent des autres : au 
lieu qu’en lifant ces fignes dans les Lir 
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vres qui en traitent , on peut Te les re- 
préfenter à rcfprit autant de fois qu’il 
eft néceffàire pour les y bien impri- 
mer. 

L’ordre dans lequel on troifve chez 
les Auteurs la defcription des mala- 
dies , 8c les préceptes qu’ils donnent 
pour les traiter, aide beaucoup la mé- 
moire , 8c répand de la nettete dans les* 
connoiiTances qu’on y puife -, mais fi 
on vouloit apprendre la Medecine en 
la voyant pratiquer par un habile Mé- 
decin , quelque foin que l’on prît , on 
ne pourroit éviter la confufion , à cau- 
. fe des differentes maladies qu’on feroit 
obligé de voir de fuite , dont les lignes 
font differens , & qui demandent une 
differente méthode dans la cure. 

C’eft pourquoi fi l’on veutfe rendre 
capable d’exercer la Medecine , il faut 
commencer par l’étudier dans les Au- 
teurs qui en ont traité : 8c pour le faire 
plus utilement , il eft nécelfaire d’avoir 
un bon Maître qui non feulement in- 
dique les meilleurs Traités qu’on a 
écrits fur chaque matière, afin de ne 
point perdre le tems à lire les mauvais, 
mais qui donne encore l’intelligence 
de ce qu’on y trouvera de difficile à 

entendre , 
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■entendre , de peur qu’en prenant un 
mauvais feus on 11 e tombe dans l’er- 
reur , & qui fupplée à ce qui manque 
dans les Auteurs , en marquant préci-' 
fement les occafions & les circonftan- 
ces où conviennent les remedes , les 
Auteurs les ayant fouvent défignées- 
trop généralement. Par exemple, plu- 
fieurs Auteurs preferivent les fudorifi- 
ques pour la pleurelie , fans entrer dans 
aucun autre détail ; il eft neanmoins 
vrai qu’ils ne conviennent gueres dans 
là plus grande partie de ces maladies, 
8c que dans celles où l’on en peut don- 
ner , il faut prendre Ion tems , 8c re- 
marquer les circonftances où l’ufage 
eneft falutaire ; car fil’on preferit ces 
remedes indifféremment pour toutes 
fortes de pleurefies dans quelque tems 
8c dans quelque circonftance que Ce 
foit , pour une fois qu’on les ordonne- 
ra à propos , on les preferira cent fois 
à contre-rems. 

Enfin il eft neccflaire d’être conduit 
par les lumières d’un Médecin éclairé, 
pour pouvoir diftinguer les bons pré- 3 
ceptes d’avec les mauvais , afin de s’ap- : 
pliquer à retenir ceux-là , 8c de ne pas 
charger fa mémoire des autres jear on 
Tome II. I 
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ne peut pas les apprendre tous , Sc 
quand même cela leroit poffible , on 
retomberoit toujours danjs le meme in- 
convénient-, &: l’on ne fe trouveroit 
pas moins embarralfé à choifir lefquels 
il faudroit fuivre , quand l’occafion fe 
prefenteroit de s’en fervir. 

Ce n’eft pas afiez qu’on ait étudié la 
Médecine dans de bons Auteurs , ni 
même qu’on ait eu d’habiles Médecins 
pour Maîtres , & qu’on ait reçû d’eux 
de vive voix dans les Ecoles ou ailleurs, 
les inftru&ions neceflaires pour exercer 
la Medecine , il faut encore apprendre” 
cette profeiïion par les exemples , en 
voyant traiter des malades par des 
Médecins expérimentés j car il y a 
beaucoup de chofes qu’on ne peut pas 
faire connoître par les paroles , il faut 
les expofer aux yeux pour en donner 
idée. 

d’autant plus neceflfaire d’in- 
ftruire par l’ufage , les perfonnes qui 
embrauent la profeffion de la Medeci- 
ne , que les maladies font fouvent ou 
extraordinaires , ou compliquées , ou fi 
mal cara&erifées, qu’on ne peut pas les 
ranger précifément fous une certaine ef- 
pece. Delà vient qu’on eft embarrafic 


une jufte 
Il eft 
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à mettre en pratique les inftru&ions 
qu’on a reçues. Quoique dans les Au- 
teurs on trouve des préceptes qui font 
d’une grande utilité pour ces occafions , 
on ne fçait fou vent quel parti on doit 
prendre,à moins qu’on n’ait été formé 
à l’exercice de la Médecine par des 
Médecins expérimentés j pareeque fans 
cela il eft fort difficile de faire un bon 
ufage des préceptes qu’on ne fçait que 
par théorie j car quelques juftes que 
loient les régies qu’on trouve dans les 
Auteurs pour la guérilon des maladies, 
on court grand rifque de fe méprendre 
en les fuivant , fi l’on n’a pas appris la 
manière de s’en fervir , par l’applica- 
tion qu’on en aura vu faire dans le trai- 
tement des malades. 

Les Auteurs propofent fouvent aufïï 
des remedes , dont iis ne confeillent 
L’ufage, qu’ajpres que l’on aura fuffifam- 
ment faigne ou purgé le malade , ou 
même après qu’il aura allez ufé de 
quelques autres remedes qu’ils prefeti- 
vent ; mais ils n’ont pu marquer avec 
alfez de précifion quand on doit juger 
qu’on a fuffifamment faigné ou purgé 
le malade , ni quand on a ufé 'autant 
qu’il faut des autres remedes ; un Me- 
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decirï expérimenté la fera bien mieux 
connoître, en traitant les maladies pour 
lefquelles les Auteurs ont donné ces 
préceptes. 

Quoiqu’on fçache les -préceptes 
qui font dans les Auteurs pour de 
certaines occafions , on ne laille fou- 
vent pas de trouver de la difficulté à 
les mettre en pratique. On a des rai- 
fons pour faire un remede , on en a 
d’autres pour ne le pas faire ; on fçait 
qu’il faut fe déterminer à ce qui a le 
moins d’inconveniens j mais cela ne 
fuffit pas pour prendre fon parti, $ on 
voit, par exemple , des fymptomes 
prefîàns qui demandent qu’on falfe fai- 
gner un malade , & l’on juge que la 
grande foiblelfe où il fe trouve y eft 
un obftacle \ on ne peut pas connoître 
allez précifément par l’étude qu’on a 
faite des Auteurs, de quel côté il y a le 
plus de danger ; mais un Médecin d’u- 
ne expérience confommée le connoîtra 
par les circonftances qu’il fçaura diftin- 
guer &que les Auteurs n’ont pû expri- 
mer \ par ce moyen il pourra juger de 
.ce qu’il çft le plus à propos de faire ; 
ç’eft donc par les exemples qu’il faut 
s’inftruire de la manière dojit on doit 
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fe conduire en femblables rencontres. 

Les occafions où l’on fe trouve en 
.pareil embarras étant en grand nom- 
bre & fort variées , il eft nécelfaire de 
fuivre un tems eonfiderable quelque 
habile Médecin dans la vifite de les 
malades , afin de fe rendre capable de 
bien traiter ceux dont on aura foin dans 
la fuite , & afin de fe conduire avec 
la prudence que demande une profcl- 
fion où il ?’agit de la faute & de la vre 
des hommes ; car c’eft une témérité 
très condamnable , que d’exercer la 
Medecine fans avoir pris toutes lesme- 
fures nécellaires pour en bien remplir 
les devoirs. Ainfi cet Art étant comme 
tous les Arts un alfemblage de régies 
& de préceptes , il doit s’apprendre de 
la même manière que tous les autres , 
c’eft-à-dire, avec l’aide de ceux qui y 
font déjà habiles. 

On peut donc conclure que pour 
acquérir la fcience nécelfaire à un Mé- 
decin, il faut joindre l’étude , l’inftru- 
étion , & l’ufage. La Medecine deman- 
de une longue étude , comme la plu- 
part des Arts liberaux qui dépendant 
plus de l’efprit que du corps , reiw 
ferment un grand nombre de maxU 
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mes qu’il feroit difficile de retenir , R 
on ne les apprenoit que de vive voix : 
il y a neanmoins cette différence que 
la Medecine contenant une bien plus 
grande quantité de préceptes qu’aucun 
autre Art , l’étude en doit être beau- 
coup plus longue. 

Il raut de plus être inftruit de la 
Medecine par de bons Maîtres , qui 
s'attachent foigneufement à former 
leurs Eleves , tant par les inftru&ions 
que par les exemples. On fe fortifie 
■enfuite dans la pratique par l’ufage, 
qui rend familières toutes les régies & 
toutes les maximes que l’on a appuifes. 
On fe perfectionne enfin par le com- 
merce que l’on a avec ceux qui par 
une grande application & par une lori- 
gue expérience excellent dans cet Art, 
& font capables de réfoudre les diffi- 
cultés qui fe préfentent fouvent dans 
l’exercice de la Medecine. 




I 
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CHAPITRE III. 

Sur les moyens de distinguer les bons 
& les mauvais Médecins. 

Près avoir marqué les qualités / 

néceflàires à un bon Médecin , il 
fembleroit inutile de rien dire davan- 
tage fur la manière de diftinguer les 
bons 5c les mauvais Médecins ; puif- 
quc connoiifant les qualités qui font 
le bon Médecin , des qu’on peut s’af- 
furer qu’un homme les pofiede , on 
doit croire qu’il eft bon Médecin • au 
contraire il faut regarder comme mau- 
vais Médecin, celui dans qui elles ne 
fe trouvent pas. Neanmoins comme il 
eft d’une grande importance de 11 e fe 
point tromper dans le difeernement 
qu’on fait des bons 5c- des mauvais 
Médecins , il eft à propos d’examiner 
les jugemens qu’on porte fur ce fujet , 

5c d’entrer dans quelque détail des mo- 
tifs qui doivent empêcher qu’on n’ait 
aftez de confiance en un Médecin , pour 
commettre à fes foins la vie Sc la lanté 
de qui que ce foit, lorfqu’on remarque 
en lui ces défauts. 

I iiij 
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Ou tombe communément à ce fujet 
en deux erreurs oppofées ; on regarde 
comme bon Médecin un homme qui 
ne l’eft pas en effet , Sc l’on croit qu’un 
autre eft mauvais Médecin , quoiqu’il 
ait toutes les qualités qu’on peut rai- 
fonnablement demander dans un bon 
Médecin. 

De ces erreurs il naît deux inconve- 
niens considérables j l’un , qu’on a re- 
cours à de mauvais Médecins , ou que 
l’on confeillc aux autres de s’en fervir ; 
l’autre 3 qu’on refufe de recourir à ceux 
qui font les plus capables de donner les 
fecours dont on a befoin , ou qu’on 
jette de la défiance dans l’efprit de 
ceux qui les eftinaent , &c qui leroient 
difpofés à fc mettre entre leurs mains 
lorfqu’ils font malades ; ce qui les por- 
te fouvent à quitter de bons Médecins 
pour en prendre de mauvais. 

L’origine de ces deux erreurs vient 
d’une préfomption qui n’eft que trop 
ordinaire aux hommes , de vouloir ju- 
ger des chofes fans avoir les connoif- 
fances nécefTaires. Quelque danger 
qu’il y ait à décider avec tant de témé- 
rité fur une matière fi importante, on 
voit neanmoins que la plûparc du 
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monde a l’imprudence de le faire. 

Il y a beaucoup de gens qui fe per- 
fuadent que le meilleur moyen de dis- 
cerner les bons Médecins d’avec les 
mauvais , c’eft de fe régler fur le fuc- 
cès des maladies qu’on leur voit trai- 
ter. Ainfi quand ils ont remarqué qu’un 
Médecin a réuflï dans quelques grandes 
maladies > ils l’eftiment bon Médecin ; 
au contraire , quand ils ont connoilïàn- 
ce que de certains malades font morts 
entre les mains d’un Médecin, ils le 
regardent comme mauvais Médecin, 
ou du moins ils croyent pouvoir avec 
raifon fe défier de fa capacité. 

C’eft fur cela que fe règlent les per- 
fonnes les plus fenfées d’entre celles qui 
n’ayant pas les lumières qu’il faut pour 
en décider jufte , ont allez de préemp- 
tion pour vouloir en juger. L’on pour- 
roit croire qu’ils prennent le bon parti, 
puifqu’ils fe règlent fur l’experience , 
qui cft ce que l’on connott de plus af- 
furé en ce qui regarde la Medecine j 
mais comme ils 11e font pas alors un 
bon ufage de l’experience , ils fe trom- 
pent fouvent en ce point à leurs dé- 
pens , ou au préjudice de ceux qui fui— 
vent leurs avis. C’eft pourquoi il cft 
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de confequence de Faire connoître leur 
erreur j car la Fupériorité de leur efpric 
donnant plus de poids à ce qu’ils di- 
fent , ?ls (ont plus capables de tromper 
les autres , après qu’ils fe Font eux- 
mêmes lailîe aller à Terreur. 

Il y a d’autarrt plus de lieu de croire 
qu’on Fe trompe Fouvent dans les ju- 
gemens qu’on porte à ce Fujet, qu’on 
en juge d’ordinaire Fur un petit nom* 
bre d’exemples. Il ne faut à la plupart 
que cinq ou fix cures remarquables , & 
même quelquefois moins, pour les fai- 
re décider hardiment en faveur d’un 
Médecin j & il arrive Fouvent quand 
l’évenement de la maladie n’eft pas 
heureux , qu’un Feul exemple leur fufïit 
pour les perFuader que c’eft un mau- 
vais Médecin qui a traité le malade. 

Pour être convaincu qu’il eft impof- 
fible qu’on ne tombe fréquemment 
dans Terreur en jugeant de la Forte , il 
ne faut que conuderer qu’il y a des ma-' 
ladies , où le mal Furpalîê les forces de 
la nature & des Fecours qu’on peut lui 
donner , & qu’il y en a d’autres ou la 
nature Feule a afTez de force pour les 
guérir : lorfque les maladies Font telles 
que le mal eft au deflus des forces de 
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la nature & de tous les fecotirs , il eft 
manifefte qu’on ne doit pas croire que 
ce foit être mauvais Médecin , que de 
manquer de guérir les malades qui en 
font attaqués ; au contraire , fi les for- 
ces naturelles font fuperieures a la 
grandeur de la maladie*, fans être bon 
Médecin on réuffit en les traitant , car 
il fuffit pour cela de ne rien faire qui 
foit capable de nuire. 

Si donc les malades qu’on a vu trai- 
ter à un Médecin , étoient attaqués de 
ces maladies , où le mal eft au dellus 
des forces de la nature & des fecours 
qu’on y peut apporter , on ne doit pas 
juger qu’il foit mauvais Médecin fur 
ce que le fuccès n’a pas répondu à Ce s 
foins j 8c fi les malades avoient eu des 
maladies où les forces furpafïènt le mal, 
ce feroit fort mal raifonner que de 
conclure que celui qui les a gouvernés 
feroit bon Médecin , puifque pour 
réuffir dans ces occaficns il fuffit de ne 
rien faire de contraire : or il eft indubi- 
table que ce n’eft pas aftez de ne rien 
faire de mal dans le traitement des ma- 
ladies , pour mériter le titre de bon Mé- 
decin. 

Quand les maladies font confidéra- 
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blés , les plus habiles d’entre les Méde- 
cins peuvent rarement bien juger fi le 
mal eft auddfus des forces naturelles, 
ou fi les forces de la nature furpaflent 
le mal ; car on voit fouvent des ma- 
ladies de la première forte qui paroifi- 
fent violentesjSc terribles ,& que nean- 
moins la nature feule guérit en peu de 
tems j d’autres au contraire femblent 
n’être pas fort dangereufes , & cepen- 
dant elles tournent tout d’un coup à la 
mort, 

Puifque les Médecins ne peuvent pas 
faire ce difcernement , ce feroit en vain 
qu’on prétendroit en être capable , 
quand on ignore la Medecine. Ainfi ne 
fçachant pas fi un Médecin a manqué 
lorfque les malades qu’il a traités font 
morts , ou s’il a contribué à la guérifon 
de ceux qui font réchappés entre fes 
mains , on n’a pas raifon de juger par 
l’évenement d’un petit nombre de ma- 
ladies , fi celui qui les a traitées eft bon 
ou mauvais Médecin. 

Quand même on auroit un plus 
grand nombre d’exemples , que n’en 
ont d’ordinaire la plûpart des gens qui 
fe mêlent de décider fur la capacité des 
Médecins , on* courroit toujours beau- 
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coup de riique de fe tromper lorfqu’on 
en jugeroit par l’évenement, parceque 
ce n’eft pas une preuve qui fuftife pour 
porter un jugement fur lequel 011 puilfe 
faire quelque fond. 

Il eft vrai que.quand on a vu traiter 
beaucoup de maladies à un Médecin, il 
eft à croire qu’il y en a eu plufieurs du 
nombre de celles 011 le mal , quoiqu’au 
delfus des forces de la nature feule , a 
pu être furmonté en y joignant le fe- 
cours de l’Art ; on ne doit pas nean- 
moins en inferer que le Médecin qui a 
traité ces maladies , foit habile dans fa 
profefïïon , quoique les fucccs qu’il a 
eus en ces rencontres , ayent été des 
effets des remedes qu’il a donnés à pro- 
pos. 

Gar s’il a réufïï dans la cure de ces 
maladies , c’eft peut-être parcequ’elles 
étoient faciles à guérir , quoiqu’elles 
fulfent dangereufes en apparence; peut- 
être que l’efpece en étoit bien caraéte- 
rffée , & qu’il ne s’y eft point trouvé 
de circonftance qui ait demandé un 
difeernement bien fin 9 8 c une grande 
fiabileté ; il fe peut faire que le Méde- 
cin ait bien fçû gouverner les perfon- 
nes attaquées de ces maladies , parce- 
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quil enavû traiter d’autres en pareil 
cas par quelque habile Médecin j il fe 
peut faire qu’il ait pris par hazard 
dans un Auteur la bonne méthode de 
traiter ces maladies , & qu’il ne fçachc 
pas fi bien fe conduire dans la cure des 
autres efpeces , même de celles qui ne 
font pas plus difficiles à traiter. 

Ce n’efl: donc pas aflez d’avoir vû 
plufieurs fucccs des maladies dont un 
Médecin a entrepris la cure , pour ju- 
ger qu’il foit habile dans fa profeffion; 
car pour en porter un tel jugement , il 
ne rnffit pas dS connoltre qu’il fçache 
guérir quelques efpeces de maladies , 
il faut encore être afliiré qu’il eft ca- 
pable de traiter , fi non toutes les 
maladies , au moins la plus grande par- 
tie de celles qu’on voit dans le pays ou. 
il exerce la Medecine. 

Ce qui prouve encore que le fucccs • 
des maladies qu’on a vu traiter à un 
Médecin , n’efl: pas une preuve fuffi- 
fante pour faire croire qu’il foit bon 
Médecin , c’eft: qu’il n’y a point de Mé- 
decin fi peu habile qu’il foit , qui 11e 
réuffilfe en beaucoup d’occafions , non 
feulement parccque la nature guérit 
fou vent les malades indépendamment 
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des remedes qu’on leur fait , mais 
encore parcequ’un mauvais Médecin 
ne fait pas toujours des fautes. Pour 
peu qu’il ait d’étude & d’experience il 
doit fçavoir quelque chofe d’utile pour 
la guérifon des maladies. Lors donc 
qu’il fe fert à propos de ces connoif- 
fançes , il arrive qu’il réuflit j mais ces 
fuccès ne prouvent nullement qu’il ne 
faiTe pas beaucoup de fautes en d’au- 
tres occaiîons : or il fuffit de manquer 
fouvent pour être regardé comme 
mauvais Médecin , quoiqu’on fe con- 
duife bien en d’autres rencontres. 

On fera entièrement convaincu que 
’ l’on court grand rifque de fe tromper, 
en jugeant comme on fait de la capa- 
cité des Médecins par l’évenement des 
maladies dont ils ont entrepris la curp, 
li l’on fe donne la peine d’examiner le 
fucccs de toutes les maladies que traite 
un Médecin quel qu’il foit ; car on 
trouvera qu’il y a beaucoup plus de fes 
malades qui guérilfent , qu’il n’y en 
a qui meurent ; puifqu’entre les mains 
même des mauvais Médecins, de cent 
malades il en réchappe au moins qua- 
tre-vingt , (i ce n’ell dans une mora- 
lité extraordinaire ; de forte que la 
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différence du nombre des malades qui 
meurent entre les mains des bons Mé- 
decins &c entre celles des mauvais , ne 
va guéres qu’à cinq oufix,& quelque- 
fois moins encore fur cent malades que 
chacun d’eux traite. 

Si donc on veut juger de la capaci- 
té des Médecins par l’évenement.des 
maladies , comme font beaucoup de 
gens j il eft vifible que c’eft un pur ha- 
zard quand on ne le trompe pas ; car 
lorfqu’on en décide fur petit nombre 
de malades , comme c’eft l’ordinaire, 
il arrive fouvent que ne rencontrant 
que des malades guéris entre les mains 
des mauvais Médecins , on ne manque 
pas de fe perfuader que ceux qui les 
ont traités font habiles ; 8c comme ceux 
qui font véritablement bons Médecins, 
ne peuvent pas éviter qu’il ne meure 
pluiîeurs des malades qu’ils traitent, il 
arrive delà que lorfqu’on veut juger 
du mérité de ces Médecins par l’éve- 
nement des maladies dont ils entre- 
prennent la cure , le hazard ne pré- ^ 
lente quelquefois que des malades qui 
meurent entre leurs mains , &c l’on fe 
peîfuadefur cela que ce font de mau- 
vais Médecins. * 

Mais 
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Mais quand on voudroit juger de la 
capacité d’un Medecm par l’évenement 
d’un grand nombre de maladies qu’on 
lui auroit vû traiter , on ne laifferoit pas 
de Te tromper fort fouvent, fi ces ma. 
ladies étoient de differentes efpeces : 
quoiqu’il foit très-rare. qu’on foit allez 
circonfpeâ: pour attendre qu’on ait 
jufqu’à cent exemples avant que de dé- 
cider fur la capacité d’un Médecin , fi 
la crainte de fe méprendre portoif à 
11’en vouloir juger que fur un nombre 
aufii grand, on 11e feroit guéres pjus 
à couvert de l’erreur , car on ne con- 
noît pas combien fur cent malades il 
y en a qui doivent réchapper entre les . 
mains d’un bon Médecin. Cela dépend 
principalement du nombre des mala- 
tjies qui s’y trouvent , lefquelles font 
au deffus des forces de la nature & des 
remedes.Si donc parmi ces cent malades 
il y en avoir douze ou quinze attaqués 
de telles maladies , ce feroit autant de 
malades qui mourroient entre les mains 
des meilleurs Médecins. C’elt pourquoi 
comme on 11e peut pas avoir une con- 
. noi fiance exaéle de la quantité qu’il y 
a de ces fortes de maladies dans un cer- 
tain nombre de malades, & qu’il peut 
Tome ll % * K. 
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y en avoir plus ou moins ; on fte pour- 
roit pas juger par la quantité de ceux 
qui mourroient , fi le Médecin qui a 
traité ces malades , efi habile ou s’il ne 
l’eft pas. 

On ne porteroit pas un jugement 
plus alluré , fi l’on vouloir fçavoir de 
deux Médecins lequel fcroit le plus 
habile , & qu’on en décidât fur le fuc- 
cès, qu’ils, auroient eu à l’égard d’un 
pareil nombre de malades , qu’on leur 
auroit vu traiter à l’un 8c à l’autre ; car 
ihpourroit arriver qu’il en réchappe- 
roit plus entre les mains du moins ha- 
bile, que n’en guériroit celui qui l’eft 
* davantage; parcequ’entre les malades 
dont le premier auroit eu foin , il au- 
roit pu le rencontrer un plus grand 
nombre de ceux dont les forces eulfent 
été fupérieures à la maladie. 

Cependant il faut demeurer d’accord 
que fi on leur avoit vu traiter à l’un 
8c à l’autre une fort grande quantité 
de malades , 8c qu’on eût remarqué que 
la différence du nombre de ceux qui 
font morts entre les mains de ces Mé- 
decins fût très-confiderable , il y auroit 
tout lieu de croire que celui qui en au- 
roit guéri un plus grand nombre , fc- 
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roit plus habile que l’autre , pareequ’on 
ne doit pas juger que le hazard eût 
fait trouver une différence fi grande 
de maladies incurables , parmi celles 
dont chacun de ces Médecins auroit 
entrepris la cure. 

Mais fi l’on ne confîdere qu’en gros 
confulement la grandeur èc le nom- 
bre des maladies dont le fucccs a été 
heureux ou funefte , on ne peut guéres 
éviter l’erreur dans les jugemens qu’on 
porte fur la capacité des Médecins 
qui ont traité ces maladies. Le nombre 
des malades qui réchappent, étant près 
de dix fois plus grand que celui des 
malades qui meurent , on ne s’aperçoit 
pas facilement de la différence qu’il y 
a du nombre de ceux qui meurent en- 
tre les mains d’un mauvais Médecin , 

& du nombre de ceux qui meurent , 
quoiqu’ils foient traités par un bon Mé- 
decin. 

Ce n’eft pas feulement par l’heu- 
reux fuccès des maladies qu’on a vu gué- 
rir à un Médecin , que l’on eft porté à 
juger qu’il eft habile , c’eft cncQre par » 
la grandeur de ces maladies -, & il fem- 
ble qu’il foit fort raifonnable d’avoir 
ce fentiment ; car on fçait que plus le. 

Krj 
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mal efl: eonfiderable , plus il eft difficile 
d’y remedier. C’efl: pourtant une er- 
reur de croire que la grandeur des ma- 
ladies qu’un Médecin guérit , Toit tou- 
jours une bonne preuve de fa capacité^ 
& tant s’en faut que cela foit , qu’au 
contraire, ce n’eft pas une chofe bien, 
rare , de voir que la grandeur de la 
maladie foit un effet des remedes don- 
nés imprudemment , 3c qu’ainii elle 
doit alors plutôt convaincre de l’igno- 
rance de celui qui les a ordonnés , 3c 
empêcher qu’on n’ait recours à lui, 
puifque quelque autre remede donné 
plus à propos n’eût pas caufé le même 
defordre.. . . 

Quoique la mort des malades qui 
arrive par la faute des mauvais Méde- 
cins, foit le plus grand mal qu’on en 
doive appréhender , ce n’eftpas lefeul 
ni le plus ordinaire ; il y en a plufieurs 
autres qui ne fontguéres moins à crain- 
dre , parcequ’ils font plus fréquens y 
car il arrive fouvent que les mauvais 
Médecins n’abregent pas la longueur 
ou n’appailènt pas la violence des mala- 
dies. , dont un bon Médecin termine- 
roit plutôt le cours , 3c qu’il rendroit 
plus fupportables. Elles ' deviennent 
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amfi violentes & difficiles à guérir r 
quoique par elles-mêmes elles fuirent 
moins conllderables y & que le malade 
eût quelquefois été tiré plutôt d'affaire* 
s’il fe fût abandonné à la nature feule- 
Il arrive auffi que quand les remedea 
font fort aétifs , ils fatiguent inutile.. 
ment.Ie corps , étant donnés imprudem- 
ment , ce qui fait que la conftitution: 
du malade en demeure afFoiblie après 
la guérifon. 

Il y a donc de l’erreur à croire que - 
la grandeur des maladies foit toujours- 
une marque de la capacité dès Méde- 
cins qui les ont traitées , quand l’éve- 
nement en efl: heureux. Ces eonfldera- 
tions feules ne doivent point engager 
à en porter un jugement fî favorable y 
car fi l’on n’efl: pas habile dans la Mé- 
decine , on ne fçaura pas diftinguer*les- 
fâcheux accidens qui viennent de la 
conduite, imprudente des- mauvais Mé- 
decins , d’avec ceux qui nailîent de la 
maladie même. Ainfi l’on pourra croi- 
re qu’un MedeGin efl: habile , parce- 
qu’on lui aura vû traiter de grandes 
maladies qui ont été guéries , quoique 
la grandeur des accidens dont elles ont 
cté accompagnées , 11’ait point çu d’au- 
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tre caufe que les remedes qu’il a don- 
nés mal à propos. Ainfi l’on eftimcra 
un mauvais Médecin , par l’endroit qui 
le devroit rendre mépriiàble. 

Les mauvais Médecins guérirent bien 
autant de grandes maladies,&: peut-être 
plus que les meilleurs Médecins , par- 
cequ’entre les grandes maladies qui 
font guéries entre les mains des mau- 
vais Médecins , il y en a beaucoup qui 
ne font devenues confiderables que par 
les fautes qu’ils ont commifes , & ils 
les guériflent, ou plutôt la nature les 
guérit quand ils ccllent l’ufage des re- 
medes qui n’y conviennent pas j car les 
maladies qui ne font devenues confide- 
rables que par les fautes que l’on a fai- 
tes , fe guériflent d’ordinaire plus aifé- 
ment , que celles qui font grandes par 
le vice propre du corps j le defordre 
qui vient du mauvais état des parties 
tant folides que fluides , ayant plus de 
peine à fc rétablir quand il a une caufe 
interne , que quand il eft produit par 
l’ufage des mauvais remedes ; parce- 
qu’en ceflànt de les employer , le tu- 
multe qu’ils caufoient dans le corps , 
s’appaife fouvent de lui-même. 

C’eft donc une illufion de croire 


fur la Medecine. 1Ï9 

comme tant de gens , qu’on puiffa 
s’aiïurer de l’habileté d’un Médecin fur 
la gué ri Ton de quelques malades qu’on 
lui a vû traiter , quand même leurs 
maladies auroient été fort confidera- 
bles : c’eft une illufion de regarder 
comme de mauvais Médecins , ceux 
qui ont eu foin de certains malades qui 
n’ont pas réchappé $ cependant on voit 
quantité de perfonnes qui en décident 
là-deffus avec autant de confiance , que 
s’ils en avoient toute la certitude pof- 
fible. 

On ne le trompe pas moins en ju- 
geant de la capacité des Médecins' par 
le fucccs des remedes qu’ils preferivent, 
que lorfqu’on en veut décider fur l’é- 
venement des maladies ; car c’eft en- 
core une erreur très-commune de croi- 
re qu’un homme eft bon ou mauvais 
Médecin , félon que le malade a été 
foulagé , ou qu’il s’eft trouvé plus mal, 
après l’ufage des remedes que le Méde- 
cin a ordonnés : il arrive delà qu’un Mé- 
decin eft fouvent eftimé comme très- 
habile dans le commencement de la 
maladie , pareeque les remedes qu’il a 
prelcrits ont étéfuivisde quelque fou- 
lagement ; mais ceux qu’il a ordonnés 
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depuis n’ayant pas eu une fuite auUI 
heureufe, le mauvais fuccès fait enfin 
regarder ce Médecin comme un igno- 
rant. 

Pour être convaincu qu’on fe trom- 
pe fouvent en jugeant de la forte , il 
fufîit de confiderer que les meilleurs 
remedes ne réufîîlfent pas toujours , & 
que. malgré leur ufage il ne lailfe pas 
de furvenir des accidens qui n’en font 
nullement les effets, puifqu’on les voit 
fouvent arriver dans les mêmes occa- 
fî ons , quoiqu’on n’ait pas ufé de ces 
remedes ; au contraire , les maladies 
ayant fouvent du relâche indépendam- 
ment des remedes , le foulagement qui 
furvient aux malades quand on en a 
employé, ne doit pas toujours être re- 
gardé comme un bon effet qui vienne 
de ces remedes. 

Quand même on feroit certain que 
le bon ou le mauvais fuccès qui arrive 
. dans une maladie , fe.roit un effet des 
remedes , on ne doit pas juger delà , 
que celui qui lés a preferits foit bon ou 
mauvais Médecin ; car les meilleurs 
remedes font quelquefois du mai fans 
qu’on piiille en blâmer ceux qui les ont 
ordonnés , pareeque dans les- maladies 
‘ ... ' # 
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5 c les temperamens des malades , il 
fe rencontre des fingularités qu’on ne 
peut connoître par aucun figne , & qui 
cependant demandent d’autres retne- 
des , que ceux qui réulîîllent le plus 
fouvent dans des occafions toutes fem- 
blables , li l’on en juge par ce qui pa- 
raît. Ainli quoique le Médecin ait or- 
donné les remedes qui réuflilfent le plus 
fouvent en ces fortes d’occalîons , ils 
n ont pas neanmoins alors un heureux 
fuccès , à caufe de la fingularité du tem- 
pérament ou de la maladie ; mais cela 
11e doit point diminuer l’eftime que mé- 
rité le Médecin , puifqu’il eft au ddïus 
du pouvoir des hommes de faire 
mieux. 

Le bon effet d’un remede ne doit pas 
non plus faire toujours regarder celui 
qui l’a ordonné comme bon Médecin , 
quand on feroit alluré que ce fût le 
plus convenable en pareille occcafion; 
car, comme je l’ai déjà dit, il ne fuffit 
pas de fe bien conduire en quelques 
rencontres pour mériter ce titre. 

On peut même dire que le fuccès 
n’eft pas une preuve que le remede fût 
le plus convenable. S’il y enavoit d’au- 
tres qui fulTent plus fûts , plus promts 
Tome IL L 
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8c plus doux , le Médecin devoit plu- 
tôt s’en fervir ; parcequ’on doit tou- 
jours préférer les remedes qui ont ces 
qualités : quand donc il arrive qu’un 
Médecin ne fe conforme pas à cette 
réglé , il peche contre la bonne mé- 
thode de traiter les maladies ; & bien 
loin qu’on doive l’eftimer davantage 
& le regarder comme bon Médecin , 
à caufe de l’heureux fucccs du remede 
qu’il a employé , il eft très-blâmable 
de ne s’être pas fervi des meilleurs re- 
medes j car s’il ne les connoifloit pas , 
ç’eft ignorance , & s’ils lui étoient con- 
nus , c’.eft faute de réflexion , ou par 
quelque complaisance très-condamna- 
ble , qu’il a préféré les moins bons re- 
medes à ceux qui étoient meilleurs. 

Une chofe qui contribue beaucoup 
à faire eftimer les Médecins , c’eft la 
prédiétion qu’ils font de ce qui doit 
arriver dans la fui.te des maladies , 
quand elle fe trouve vérifiée par l’é- 
venement. C’efl; ce qui frappe davan- 
tage , pareeque rien ne furpalfe plus la 
portée de l’efprit humain , que de pré- 
voir l’avenir : il femble que ce foit une 
preuve indubitable dufçavoir d’un Mc- 
dç.cin , que de voir qu’il a rencontré 
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jufte dans ce qu’il a prédit 4 mars quoi- 
que la connoillance de ce qui doit ar- 
river dans les maladies faire »Me par- 
tie de la Medecrne , ce n’eft pas la plus 
importante : il ne fufHt donc pas d’a- 
voir cette connoillance pour être efti- 
mé bon Médecin. 

Il eft utile aux malades qu’un Méde- 
cin puille prévoir ce qui doit arriver 
de bon ou de mauvais dans les mala- 
dies , afin de ne rien faire qui porte 
obftacle à ce qui doit arriver d’avanta- 
geux, &: afin de détourner autant qu’il 
eft pofïible , ce qui eft funefte ; mais 
s’il ne fçait pas les meilleurs moyens 
de remplir ces vues , que fert aux ma- 
lades cette connoiftancc qu’il a des cho- 
fes qui doivent arriver ? 

Rien n’eft plus incertain que le ju- 
gement qu’on porte de l’habileté d’un 
Médecin , fur ce qu’on a reconnu qu’il 
a rencontré jufte dans les prédictions 
qu’il a faites touchant les fuites d’une 
maladie ; car outre que la connoiftan- 
ce de ce qui furvient d’ordinaire dans 
les maladies , ne fufHt pas pour être 
bon Médecin ; c’eft que ceux qui fça- 
vent le mieux dupper, font fouvent ceux 
qui paroiftent les plus habiles en cette 
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matière ; car quelque habileté quaîc 
un Médecin , le pronoftic qu’il faitn’eft 
pas alluré ; il connoît feulement ce qui 
arrive d’ordinaire , pareequ’il n’eft pas 
polïible d’avoir là-delfus une fcience 
certaine, n’y ayant aucuns lignes allu- 
rés qui marquent ce qui doit furvenir : 
ainli il ne peut pas manquer que la 
prédidtion ne fe trouve fouvent faulfe. 

C’eft pourquoi les Médecins judi- 
cieux ne font guéres de prédirions 
d’une manière tout-à-fait aflirmative j 
mais ceux qui ne longent qu’à fe faire 
eftimer & rechercher , connoilïànt que 
les prédirions font un dçs meilleurs 
moyens pour y parvenir , ils les font 
d’une manière ambiguë , comme autre- 
fois les oracles rendoient leurs répon- 
fes j ils fe ménagent par-là de faux- 
fuyans pour fe fauver quelque chofe 
qui arrive : ce qui leur réulîît fort fou- 
vent, le public étant fort aifé à trom- 
per là-de(îus , quand on a allez de har- 
dielle 5c de fubtilité pour tourner l’é- 
venement à fon avantage. Delà vient 
que les Médecins qui lçavent le mieux 
la partie de la Medecine qui regarde le 
pronoftic , ne font pas ceux qui fe font 
îe plus eftimer par cet endroit. 
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L’évenement des maladies , le /-accès 
des remedes , la vérité ou la faulfcté 
des prédictions ne font donc point des 
preuves fuffifantes pour juger de la ca- 
pacité des Médecins , principalement 
ii l’on n'a que peu d’exemples , 8c c’eft 
courir grand rifque de fe tromper , que 
d’en juger là-delfus. Et même quand 
on feroit alluré qu’un Médecin fe.fuc 
bien conduit, ou qu’il eût fait des fau- 
tes en quelques occafions , 011 ne peut 
pas en inferer qu’il foit bon ou mau- 
vais Médecin j car en Medecine com- 
me en toute autre chofe , les hommes 
ne font point infaillibles , & l’on ne 
doit pas croire non plus qu’un homme 
qui le mêle d’une profeiTïon , y foit 
allez ignorant pour ne jamais rien faire 
de bien. 

Il y a entre un bon Médecin 8c un 
mauvais , la même différence que celle 
qui fe trouve entre un honnête hom- 
me 8c un autre qui ne l’eft pas. De 
même que pour être honnête homme, 
il n’eftpas necelfaire d’avoir toutes les 
vertus au fouverain degré & d’être im- 
pcccable , il ne faut pas non plus exiger 
qu’un homme pour être eftimé bon Mé- 
decin, ait en un degré éminent toutes les 

L iij 
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qualités qui conviennent à un Médecin 
&c qu'il ne faflë point de fautes : mais 
comme pour être réputé mal-honnête 
homme, il n’eft pas necelîàire d’avoir 
toutes fortes de vices , 8c que tou- 
tes les adt ions qu’on fait , foient des 
crimes ■> ainfi un homme peut être re- 
gardé comme mauvais Médecin , fans 
être privé de toutes les qualités necef- 
faires à un bon Médecin , & quoique 
dans quelques occafions il ne fa'Iïe 
point de fautes. Comme il n’y a point 
d’homme fi corrompu qui n’ait quel- 
ques bonnes qualités , &c qui ne faile 
quelquefois de bonnes actions ; il n’y 
aguéres de (i mauvais Médecins qui 
li’ayent quelqu’une des qualités d’un 
bon Médecin , 8c qui ne fe conduifent 
comme il faut dans la cure de quel- 
ques maladies ; car s’ils n’avoient au- 
cune de çps qualités , ils ne feroient 
Médecins que de nom. 

Quoiqu’un homme falfe de certaines 
aétions qui ne font pas bonnes , elles 
lie lui font pas perdre la qualité d’hon- 
nête homme ; mais il y en a qui font 
telles, que quand un homme les fait 
avec conncilTance 8c de propos déli- 
béré, il ne doit pas être eftimé homme 
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de bien -, de même un Médecin fait 
quelquefois des fautes qui n’empêchent 
pas qu’on ne doive le regarder comme 
bon Médecin \ mais il y a des finîtes fi ' 
grofïiéres , qu’on ne mérité pas le titre 
de bon Médecin lorfqu’on y tombe , 
fur-tout li cela arrive fréquemment. 

Au contraire, de même qu’un hom- 
me quia quelques vertus, nelailTepas 
d’être regardé comme un mal-honnête 
homme , quand il a des défauts trés- 
oppofésà la probité ; aind un Médecin 
qui a une partie des qualités requifes 
pour un bon Médecin , ne doit pas 
être regardé comme tel , s’il manque 
de quelqu’une de celles qui y font elîen- 
tielles. 

11 fuit delà que toute là différence' 
qui fe trouve à cet égard entre un bon 
Sc un mauvais Médecin , confifte feu- 
lement en ce que le premier fait peu 
de fautes , & que le dernier en fait 
beaucoup. Ce n’eft donc pas être mau- 
vais Médecin que de faire quelquefois 
des fautes , fur- tout quand elles ne font 
pas confiderables , pourvu qu’ordinai- 
rement on fe conduite comme il faut, 

& ce n’eft pas être bon Médecin , que 
de fe conduire bien quelquefois , fi on 

L iiij 
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manque fort fouvent , ou quon fafïe- 
de grandes fautes. 

Pour fçavoir quand un Médecin 
■» manque , il faut connoître en quoi 
v confident les fautes qu’on peut faire 
en Medecine. Ceux qui ne jugent des 
chofes que par l’évenement, croyent 
qu’un Médecin n’a pas manqué quand 
il a réufïi ; au contraire , quand le fuc- 
cès n’eô pas favorable , ils s’en pren- 
nent au Médecin , & décident que c’efl 
fa faute ; mais fi l’on veut confulter 
le bon fens , on n’accufera un Médecin 
d’avoir fait une faute , que quand on 
connoîtra qu’il a manqué d’ordonner 
ce qu’on eonnoît de meilleur pour la 
fanté dans l’occafion préfente \ Ôc com- 
me ce n’efl pas par l’évenement qu’on 
en doit juger , puifque les meilleurs 
remedes ne font pas toujours du bien , 
& que fouvent les mauvais ne caufent 
pas de defordre , il eft évident que c’efl 
en décider fort mal, que de reglerfes 
jugemens en ce point , fur le fucccs 
qu’on remarque des remedes. 

Quoi qu’il arrive , on ne doit pas 
croire qu’un Médecin a manqué , lorf- 
qu’il a ordonné ce que l’on eonnoît 
de meilleur pour l’occafion préfente. 
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Ainfi quand un remeden’a pas étéfuivi 
d’un bon iucccs , on a tort de con- 
damner le Médecin qui l’a prefcrit , 
Ci ce remede eft le plus fur 5 le plus 
promt 8c le plus doux qu’on ait dé- 
couvert pour le foulagemcnt de la ma- 
ladie où il a été ordonné j 8c quoique 
la fuite d’un remede ait été heureufe, 
s’il n’étoir pas le meilleur qui foit con- 
nu pour cette occafion , celui qui l’a 
prefcrit n’a pas laide de manquer. 

Ainfi faire une faute en Medecine, 
c’eft ne pas ordonner ce qu’on a dé- 
couvert de plus convenable pour la 
fànté dans les circonftances préfentes. 
Plus ce que prelcrit un Médecin eft 
éloigné d’avoir les qualités qui fe doi- 
vent trouver dans un remede pour être 
cenfé le meilleur , plus la faute eft 
grande j c’eft donc manquer que d’or- 
donner un remede qui n’eft pas le plus 
fiar , c’eft manquer lorfqu’entre deux 
remedes également fûrs , on préféré le 
moins promt & le moins doux. 

Un Médecin fait d’autant moins de 
fautes , qu’il poftede en un degré plus 
éminent les qualités neceftaires pour 
exercer dignement fa profeflion. C’eft 
pourquoi afin de connoître fi un hom- 
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me eft bon Médecin s il faut pouvoir 
difcerner s’il a les qualités qui y font 
requifes. 

. J’ai fait voir dans le premier chapi- 
tre de cette fécondé Partie , qu’il fal- 
loit être foi-même bon Médecin pour 
connoître fi un autre étoit tel , parce- • 
que pour faire ce difce’rnement il eft 
neceftaire d’avoir les qualités qui font 
le bon Médecin. Il faut de plus mettre 
beaucoup de tems à examiner un hom- 
me pour reconnoître s’il a ces quali- 
tés , pareeque la feiencc de la Méde- 
cine étant fort étendue , on ne' peut 
pas connoître shl la poftede fans entrer 
dans une longue difcufïïon. .Il faut en- 
core le voir pratiquer la Medecine pen- 
dant beaucoup de tems , pour fçavoir 
s-’il a le jugement necellairc pour fe- 
üèrvir à propos de fes connoifîances 
principalement dans les maladies où il 
y a de la difficulté à bien difcerner le 
parti qu’il faut prendre -, il faut encore- 
avoir des raifons fuffifantes pour juger 
qu’il eft homme de bien , 5c cela de- 
mande encore une longue épreuve. 

Les bons Médecins étant feuls ca- 
pables de faire cette difcufïïon , il y a 
de la témérité à ceux qui n’ont pas 
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embrafle la profefiion de la Medecine, 
de vouloir juger fi un homme eft bon 
Médecin j mais comme il fuffit de man- 
quer de quelqu’une des qualités qui y 
font necefiaires , pour être réputé mau- 
vais Médecin , il n’y a pas tant de dif- 
ficulté à s’afiurer fi un homme eft mau- 
vais Médecin , qu’il s’en trouve à ju- 
ger avec raifon qu’il eft bon Médecin. 
C’eft ce qui fait que quoiqu’on 11e foie 
pas Médecin , on peut être certain qu’- 
un homme manque de quelqu’une des 
qualités neceflâires à un Médecin , 5 c- 
que par confisquent on doit le regar- 
der comme mauvais Médecin.. 

Les qualités les plus eflentielles- k 
un Médecin étant , comme je l’ai dit y 
la fcience , le jugement 5 c la probité 
dès que l’on reconnoît qu’un Médecin 
manque de quelqu’une de ces qualités,, 
on doit éviter de fe mettre entre fes- 
mains ; pareeque s’il n’a pas aftez de 
fcience , il pourra ignorer ce qui con- 
vient le plus dans l’état où fe trouve 
celui qui le confulte ; s’il manque de 
jugement , il lui arrivera fouvent de fe 
ièrvir mal à propos de fes connoiflan- 
ces ; s’il n’eft pas homme de bien , la 
peur de déplaire à des gens qu’il veut 
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ménager , le portera fouvent à donner 
dans leur fens au préjudice du malade^ 
ce qui eft d’autant plus à craindre que 
e’eft un ufage établi , que la plupart 
du monde décide au fujec des maladies 
& des remedes , fans avoir aucune 
teinture des coimoiflànces neceflàires. 
On peut encore appréhender quun 
Médecin qui n’eft pas honnête homme 
fe trouvant avec des gens qui lui dé- 
plaifent , ne fonge plus à trouver des 
raifons pour oppofer à leur fentiment, 
•qu’à examiner h celui qu’il propofe efl: 
meilleur ; car on fe laiffe aifément 
emporter au penchant qu’on a de con- 
trarier l’avis des perfonnes odieüfes : 
mais quand on a de la probité , on ré- 
lifte à cette mauvaife inclination. 

On doit croire qu’un Médecin ne 
fçait pas là profefïïon lorfqu’il n’a 
qu’un efprit médiocre , ou qu’il 11’a 
employé que peu de tems à l’étude de 
la Medecine ; car ôlle eft li vafte &c li 
difficile , qu’un elprit du commun n’y 
peut pas faire de grands progrès , il y 
trouve beaucoup d’obftacles qu’il 11e 
peut furmonter ; & quelque étendue 
d’efprit qu’011 ait , fi l’on ne s’eft appli- 
qué que peu de tems à l’étude de cette 
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Science, il eft impoiïible d’avoir appris 
tout ce qu’il faut lçavoir pour bien 
traiter les maladies. 

Quoiqu’il ne foit pas neceftaire que 
tous les Médecins içachent l’Anato- 
mie , la Botanique , la Pharmacie ôc la 
Chimie , aulli bien que ceux qui s’y 
appliquent particuliérement , &c qui en 
font leur capital , ce qu’ils font obligés 
d’en fçavoir demande beaucoup de 
tems ôc d’application ; mais c’eft peu 
de chofe encore eu égard à l’étude qu’ils 
doivent faire des fondions du corps , 
des dérangemens qui y furviennent, 
des lignes qui font diftinguer les mala- 
dies , ôc qui en marquent les fuites j 
c’eft peu de chofe en comparaifon du 
tems&: de la peine qu’il faut employer 
pour apprendre la multitude de pré- 
ceptes dont il eft abfolument neceftài- 
re qu’ils foient bien inftruits , afin de 
s’en fervir dans toutes les occafions 
qui fe préfentent dans Pcxercice de la 
Medecine , ôc dont la diverfité eft in- 
finie. 

On peut donc s’afturer que ceux qui 
ne font pas accoutumés à l’étude dès 
leur enfance , que ceux qui n’y ont 
pas fait des progrès fuffifans pour en- 
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tendre les Auteurs de Medecine, /ont 
incapables d’exercer cette profefîïon. 
Car quand on n’a pas pris l’habitude 
d’étudier dès fa plus tendre jeunelle , 
il cft prefque impofîible qu’on Te fa- 
miliarife allez avec les Livres de fcien- 
ce , pour en faire une étude bien fui- ' 
vie. 

, Le fecours d’un Maître habile étant 
necelïaire pour faciliter l’intelligence 
des Traités de Medecine , afin de pou- 
voir profiter de ce qu’ils renferment 
de bon,& dene pas fe laifier aller aux 
erreurs dont ils font remplis , c’eft une 
preuve bien certaine qu’un homme eft 
mauvais Médecin, lerfqu’il n’a pas été 
inftruit de la Medecine par des Maî- 
tres qui y fiflfent habiles ; car fi l’on 
s’eft rempli la tête fans difcernement 
de ce qu’on a lû dans les Auteurs ; 
on fera beaucoup de fautes dans l’exer- 
cice de la Medecine , parcequ’ils con- 
tiennent beaucoup plus de mauvais pré- 
ceptes que de bons. 

Puifque l’étude des Auteurs & l’in- 
ftruétion qu’on a reçûe des habiles 
Maîtres ne fuffifent pas , comme je l’ai 
montré au chapitre précèdent , puif- 
qu’il faut encore être formé à la pra- 
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•tique de la Medecine par des Méde- 
cins expérimentés , 011 doit juger que 
«ceux qui n’ont pas eu cet avantage, 
font mauvais Médecins } pareequ’il ne 
fe peut pas faire qu’ils ne commettent 
beaucoup de fautes en traitant les ma- 
lades , ne fçaehant pas faire une jufte 
application des préceptes qu’ils ont 
appris. C’eft ce qu’on remarque tous 
les jours dans la pratique de certains 
Médecins , qui s’étant contentés d’ap- 
prendre la Medecine par théorie , fe 
font eux-mêmes une méthode de traiter 
les maladies , qui eft très défeélueufe , 
& dont ils ne fe départent gueres. 

Les fiftêmes de Medecine étant fon- 
dés fur des fuppofitions imaginaires, 
c’eft manquer de jugement que de les 
•prendre pour une réglé qu’on puifte 
liiivre dans la pratique de la Médeci- 
ne : c’eft pourquoi ceux qui y font aftez 
attachés pour en ufer ainft , doivent 
être regardés comme de mauvais Mé- 
decins ; car le jugement ne confifte pas 
feulement à diftinguerle vrai d’avec le 
faux i il confifte encore à bien difeer- 
ner ce qui eft vrai-femblablc 8 c ce qui 
eft probable , d’avec ce qui n’a qu’une 
faulfe lueur de vérité , 8 c ce qui eft en- 
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tierement incertain. Or la variété & 
l’inftabilité des fiftêmes étant connue 
de tout le monde , c’eft une preuve in- 
dubitable de leur extrême incertitude. 
Ceux donc -qui croyent les fiftêmes 
allez vrai-femblables pour s’y regler 
dans îa cure des maladies , n'ont pas la 
îuftefle d’efprit abfolument necelïàire 
pour diftinguer ce qui eft vrai-fembla- 
ble d avec ce qui eft entièrement in- 
certain , & ce qui eft bon d’avec ce qui 
eft mauvais ; par confequent ils man- 
quent de jugement , & par cette rai- 
son ils ne doivent point être regardés 
comme de bons Médecins. 

Il eft vrai qu’entre ceux qui font vé- 
ritablement bons Médecins , il s’en 
trouve qui raifonnent fuivant quelque 
fiftême , tant pour expliquer la nature 
& les cailles infenfibles des maladies , 
que pour montrer la convenance des 
remedes qu’ils ordonnent : mais ils n’en 
ufent de la forte que pour contenter 
ceux qui demandent de grands raifon- 
nemens dans un Médecin, de qui con- 
cevroient de la défiance fur fa capaci- 
té , s’il fe contentoit d’examiner l’ef- 
pece de la maladie avec les circonftan- 
ces qui l’accompagnent , de qu’il prefi- 

crivît 
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crivît en lui te le remede qu’il jugeroit 
le plus propre. Cela ne doit pas faire 
douter du jugement d’un Médecin qui 
ne fe conduit ainli , que pour condef- 
cendre à la prévention des perfonnes 
qui aiment les raifonnemens à perte 
de vue ; pourvû neanmoins que ce Mé- 
decin 11’ait aucun égard aux fiftêmes , 
dans le choix qu’il fait des moyens 
convenables pour foulager les mala- 
des. 

Il y a des Médecins qui font très-peu 
de réflexion pour examiner ce qu’il ell 
le plus à propos de preferire dans les 
occafions qui fe préfentent -, à peine 
voyent-ils un malade qu’ils s’imagi- 
nent aufïi-tôt avoir trouvé ce qui lui 
convient , comme s’ils étoient fiirs que 
les remedes propres pour chaque cas , 
dûflent fe préfenter d’abord à leur ef- 
prit. Dans l’obfcurité où nous fommes 
lur les chofes naturelles , quand on 
marche avec tant de hardiefle ôc de 
promtitude , 011 fait très - fouyent dest 
chûtes. 

On rencontre fréquemment des cas 
difficiles dans l’exercice de la Médeci- 
ne les plus grands Médecins con- 
tiennent que les relfemblances impo- 
Tome //. M 
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fcnt ; la variété des maladies eft infinie,, 
il eft ailé de s’y tromper , 5c la mépri- 
le eft fouvent funefte. Il ne faut qu’un 
, fymptome pour empêcher qu’un reme- 
de ne convienne , quoique d’ailleurs il 
y eût tout lieu de croire qu’il fût pro- 
pre , ft l’on envifageoit feulement les 
autres circonftànces. 

Ces raifons doivent faire connoître 
le peu de jugement de ces Médecins 
qui fe font un point d’honneur de dé- 
cider tout d’un coup , même dans les 
occafions les plus difficiles. Elles ma- 
nifeftent auffi la fotife de ceux qui 
voyant un Médecin en fufpens réflé- 
chir fur le parti qu’il doit prendre , le 
regardent comme un homme peu éclai- 
ré , & qui n’en fçait pas alfez pour 
traiter le malade auprès de qui il fo 
trouve; 

Il eft impoffible qu’un Médecin ne: 
fafle beaucoup de fautes , quand il or- 
donne fans faire alfez de réflexion , fur: 
les- maladies qu’il traite. C’eft pour- 
quoi il le faut regarder comme mau- 
vais Médecin , quand il manque à ee 
devoir.. 

Ceux qui ordonnent quantité de re~ 
medes ne font pas paroître. plus de ju~ 
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gement , & 11e doivent pas être efti- 
més meilleurs Médecins que ceux qui 
ordonnent fans faire alfez de réflexion 
pareequ’un homme prudent ne doit 
jamais preferire de remede , fans avoir 
de bonnes raifons pour juger que la 
nature en lera aidée , 8 c qu’avec ce ic- 
cours elle guérira plutôt le malade , 
que fi Ton ne faifoit rien. Or quand 011 
preferit beaucoup de remedes , il eft 
impoffible qu’il n’y en ait plufieurs 
d’ordonnés fans qu’on ait de ces rai- 
fons ; on fera donc beaucoup de fautes, 
&c par confequent c’eft une preuve affu- 
rée que celui qui en ufe ainfi , eft mau- 
vais Médecin. 

Enfin la probité étant auiïi eflentiel- 
le à un Médecin que je l’ai fait voir , 
quand on s’apperçoit qu’un Médecin 
en manque , cela fuffit pour le regarder 
comme mauvais Médecin, 8 c pour 11e 
pas hazarder de lui confier fa vie. C’eft 
donc ufer de prudence que de 11e pas 
avoir recours à ces Médecins dont la 
langue envenimée ne cherche qu’à ter- 
nir les bonnes qualités des autres Mé- 
decins, afin de les abbaifler en détrui- 
fant l’opinion avantageufe qu’on peut 
avoir d’eux d’-établir fur les débris- 
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. de leur réputation l’eftime qu’ils pré- 
tendent qu’on ait de leur propre mé- 
rité ; ce qui marque une préfomption 
& un défaut d’équité, qui ne tient nul- 
lement de l’honnête homme ; puifqu’ils 
ont une paiïion fi exceiïive de le faire 
eftimer, qu’ils prennent une voye aufli 
injufte pour y parvenir , on a tout lieu 
de craindre que cette paiïion ne les dé- 
tourne fort fouvent de remplir leur de- 
voir , foit en contrariant mal à propos 
les avis des autres , foit en voulant fe 
diftinguer d’eux par des raffinemens. 
dangereux fur la manière de traiter les 
malades. 

Je ne parlerai point de l’attache- 
ment excellif à fon interet; ni des au- 
tres vices qu’on remarque en quelques 
Médecins , parcequ’il eft aifé de voir , 
combien ils peuvent être préjudiciables, 
aux malades qui fe commettent à leurs, 
foins ; mais il eft à propos de faire con- 
noître combien c’eft une chofe oppo- 
fée à la probité que doit avoir un Mé- 
decin , que de faire myftere des reme- 
des qu’il employé pour la guérifon des 
maladies- Il eft d’autant plus necelfaire 
d’examiner cet article , que l’on en a 
communément une idée toute diffè~ 
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rente de celle qu’on en doit avoir j 
car bien loin qu’on regarde ceux qui 
cachent les remedes dont ils fe fervent, 
comme des Médecins qui manquent de 
probité , qu’au contraire on les en efti- 
me davantage , &c que l’on eft par-là 
plus porté à les rechercher dans l’occa- 
lion. 

Cependant fi l’on fe conduifoit par rai- 
fon , on feroit fort éloigné d’en conce- 
voir une idée fi avantageufe ; car fi ces 
Médecins myfterieux croyent véritable- 
ment que leurs remedes 3 qu’ils appel- 
lent fecrets , font en effet tels qu’ils le 
difent , ils violent l’humanité en les 
tenant cachés ; s’ils 11e penfent pas que 
ces remedes furpaffent l’efficacité de 
ceux qui font dans l’ufage commun , ils 
agilïènt contre la bonne foi , en les 
mettant au deffus de tous les autres j 
& c’eft une tromperie indigne d’un 
honnête homme , que de chercher à fe 
faire préférer aux autres par un tel 
moyen. On ne doit donc pas les regar- 
der comme des gens de bien , ni par 
confequent les eftimer bons Méde- 
cins. 

Pour fe perfuader que ces prétendus 
fecrets furpaffent en venu les remedes 
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dont on Te fert ordinairement , il fau- 
droit avoir reconnu qu’ils font plus 
furs ou plus promts , puifque ce font 
là les principaux avantages qu’un re- 
mede doit avoir par dediis les autres , 
pour être 1 eftimé le meilleur. Les re- 
medes ne peuvent être plus fûrs qu’en 
fauvant la vie à un plus grand nom- 
bre de malades , ils ne peuvent être 
plus promts qifen les guériflant plu- 
tôt. Si les prétendus fecrets de ces 
Médecins font tels , c’eft: manquer à 
un des principaux devoirs de l’humani- 
té que de ne les pas découvrir j car 
comme ces Médecins ne peuvent pas 
donner leurs foins à tous les malades 
qui font attaqués des maladies , auf- 
quclles ces prétendus fecrets convien- 
nent , il s’enfuit qu’il y a un grand nom- 
bre de perfonnes , foit dans le même 
endroit où ces Médecins demeurent , 
foit dans les pays éloignes , lefquelles 
ufant d’autres remedes meurent oulan- 
guilfent dans leurs maladies , &c qui 
neanmoins feroient guéries , fi l’on fe 
fervoit des. remedes dont ces Médecins 
font myftere. Ils font donc coupables 
©u de la mort d’une grande quantité 
de perfonnes, .ou du moins de la loin- 
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gue durée des maladies de ceux qui fe- 
roient plutôt guéris par leurs remedes. 
Ils font coupables de ces maux , ne te- 
nant qu’à eux de les empêcher, y étant 
d’ailleurs obligés par les devoirs de la 
focieté des hommes , dont ils méritent 
d’être exclus , puifque pour un vil in- 
térêt ils manquent à une des obliga- 
tions les plus eflentieiles , qui eft de 
fecourir les autres autant qu’on le peut y 
principalement en ce qui regarde la vie 
& la fanté. 

Mais à dire vrai , ils ne font pas pour 
l’ordinaire fi coupables ^ ces lhcretsr 
tant vantés ne font autre choie que des 
remedes vulgaires qu’ils déguifent ,.ou 
des recettes prifes dans quelque Au- 
teur y & qui valent fou vent beaucoup - 
moins que les remedes qui font dans, 
l’ufàge commun. Ainli le myftere qu’ils. 
font n’eft qu’une fourberie & une impo- 
fture par laquelle ils cherchent à fe met- 
tre. en. crédit , connoilfant. le foible des. 
hommes qui font portés à faire peu de 
cas de ce qui eft commun , & qui ad- 
mirent ce qui leur paroît. extraor di-. 
naire.. 

C’cft pourquoi la tromperie étant - 

un moindre, vice que l’inhumanité 
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quand on voit des Médecins qui fe 
vantent d’avoir des fecrets qui furpaf- 
fent les remedes qu’on employé ordi- 
nairement , lorfqu’ils refulent de les 
rendre publics , le plus favorablement 
qu’on puiife traiter ces Médecins , c’eft 
de ne les regarder que comme des 
fourbes 8c des impofteurs. 


CHAPITRE IV. 

Des Charlatans quon frend çottr 
Médecins. 

Q U o i qjj e la tromperie foitplus 
dangereufe en ce qui concerne la 
Medecine que dans toutes les autres 
chofcs de la vie , c’eft neanmoins en 
quoi on fe laifte tromper le plus aifé- 
ment , 8c c’eft aulïï en quoi il fe trou- 
ve le plus de trompeurs j car la multi- 
tude des duppes y fait le grand nombre 
des fourbes. 

Il ne faut donc pas s’étonner qu’il y 
ait tant d’ignorans qui fe mêlent d’exer- 
cer la Medecine , puifque ceux qui ne 
peuvent fubfifter à leur aife par des 
voyes légitimés , trouvent dans le pu- 
blic 
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blic une reifource toute prête , en fe 
produifant comme des gens qui ont 
de Seaux fecrets pour guérir les ma- 
ladies ; car ils n’ont pas de peine à le 
perfuader , pourvû qu’ils fçachent bien 
s'infinuer dans le#elprits. 

Ceux qui fe 'font fait de mauvaifes 
affaires , ceux qui fe font ruinés par 
leurs déreglemens ou par leur peu de 
conduite, & qui par -là font obligés 
de quitter leur pays , foit pour échap- 
per aux pourfuites de la Juftice , foie 
pour éviter la confufion de fe voir ré- 
duits à la mendicité , n’ont qu’à fe re- 
tirer dans les grandes Villes 3 Sc fur- 
tout à Paris ; ce leur eft un port de fa- 
lut , quand ils font allez effrontés pour 
faire les Médecins. 

On ne peut pas tromper le monde 
de la même manière fur les autres pro- 
férions : un homme ne viendroit pas à 
„ bout de faire croire qu’il eft habile 
Avocat, qu’il eft bon Architeéke , ou 
^ qu’il excelle dans quelque autre Art , 
s’il ne s’eft pas attaché à acquérir les 
connoifïances neceflaires pour exercer 
ces profellions. Mais il en eft tout au- 
trement de laMedecine; les Charlatans, 
c’eft-à-dire , ceux qui ne s’étant pas 
Tome IL N 
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appliqués à apprendre cec Art , font 
allez téméraires pour en faire profef- 
fton , perfuadent non feulement fans 
peine qu’ils fçavent guérir les mala- 
dies , mais on le fie même plus volon- 
tiers à eux , qu’on îje fait aux Méde- 
cins. t 

Il y a deux moyens principaux dont 
les Charlatans le fervent pour fe faire 
recherche'r j l’un , de donner leurs re- 
medes comme des fecrets ; l’autre, de 
faire croire qu’ils fçavent connoître les 
maladies par rinfpeétion des urines. Le 
premier eft fort aifé ; car il n’y a pour 
cela qu’à prendre des recettes dans 
quelqu’un de ces Recueils de remedes 
dont on a grande quantité , Ôc à fe bien 
garder de les découvrir. L’autre , qui 
eft de perfuader qu’on connoît les ma- 
ladies par les urines , eft plus embar- 
rallant , & il faut avoir beaucoup plus 
de fçavoir faire pour réulîîr par cette 
voye , mais aufîi l’on eft plus alluré 
d’avancer les affaires , quand on a pû# 
gagner la confiance du public. 

Le premier moyen étant le plus fa- 
cile eft aulîi le plus en ufage ; car pour 
un Charlatan qui s’érige en connoilïeur 
de maladies par les urines 9 il y en a 
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cent qui tâchent de fe faire valoir par 
leurs prétendus fecrets. 

Le fuccès de ces tiomperies vient 
du penchant que l’on a de rechercher 
ce qui eft extraordinaire , & de la fa- 
cilité qui fe trouve en la plupart des 
gens , à croire ce qui leur paroît mer- 
veilleux. Si les Charlatans ne faifoient 
point de myftere de leurs remèdes , on 
les mépriferoit; car n’ayant point étu- 
dié la Médecine , par quel endroit fe 
feroient-ils eftimer : mais en ne décou- 
vrant point les remedes dont ils fe fer- 
vent , pour peu qu’ils réufîiiïént , onfe 
perfuade aifement que ce font des re- 
medes qui furpalTent de beaucoup ceux 
que les Médecins employait. 

Qu’on ait pris une purgation com- 
pofée de manne, de fenné ou d’autres 
chofes auiïî communes , fuivant l’or- 
donnance d’un Médecin , quoiqu’elle 
réuiïilfe , on n’en fait pas plus grand 
cas des drogues qui y font entrées , 
pareeque ce font des remedes connus, 
ôc par la même raifon on n’en eftime 
pas beaucoup plus le Médecin qui a 
preferit cette , purgation : mais fi c’eft 
quelque drogue qu’un • Charlatan dfc 
donnée, pareequ’on ignore ce que c’eft, 

Nij 
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3c que celui qui la fait prendre n’eft 
pas Médecin , on en admire davanta- 
ge le fuccès , on conçoit une grande 
idée du remede , 3c l’on eft porté par 
cette raifon à eftimer celui qui le di- 
ftribue, comme un homme qui en fçait 
plus que les Médecins. 

Il en eft de même des Charlatans 
qui fe difent grands connoifteurs en 
urine. Qu’un Médecin connoiilè une’ 
maladie par les accidens qui s’y trou- 
vent joints,cela eft commun jmais qu’un 
Charlatan prétende connoître les ma- 
ladies en voyant feulement les urines , 
cela paroît merveilleux , &c cette con- 
fideration fufïit à beaucoup de perfon- 
nes pour les engager à y ajouter foi, 
pourvu que d’ailleurs le Charlatan fça- 
che bien les dupper. 

Il y a tant d’exemples delà créduli- 
té du Public c fur les remedes dont on 
fait myftere , &c fur tout ce qui eft ex- 
traordinaire , & qui tient du merveil- 
leux en fait de Medecine , qu’il fem- 
bleroit inutile d’entrer dans aucun dé- 
tail pour montrer une chofe ficonnuei 
mais entre le grand nombre d’exem- 
jdtes qu’on en a vû de nos jours , il y en 
a deux fi remarquables , que je ne 
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crois pas les devoir palier fous lîlen- 
ce. 

Le premier elt ce qui eft arrivé au 
fujet du Prieur de Cabrieres , lequel 
on ne peut pas à la vérité accufer d’au- 
cune fourberie, au contraire, on a tout 
lieu de penfer qu’il étoit très-charita- 
ble ,bien loin de croire qu’il fût poulie 
par aucun motif d’intérêt à diftribuer 
fes remedes : mais 011 peut dire qu’il 
étoit fort myfterieux , & qu’il faifoit 
des fecrets de tous les remedes qu’il 
employoit. 

Ce fut par ce moyen qu’il fe fit une 
grande réputation dans le Languedoc, 
qui étoit le lieu de fa relidence. L’ePu- 
me extraordinaire qu’il s’étoit acquife 
dans cette Province , donna envie à la 
Cour de le faire venir , 8 c il eut l’hon- 
neur d’être préfenté au Roi : mais com- 
me il étoit extrêmement refer v 4 fur les 
fecrets qu’il croyoit avoir, à peine put- 
il fe refoudre à déclarer à Sa Majefté 
le remede dont il fe fervoit pour les 
Defcentes , encore ce ne fut qu’à con- 
dition qu’Ejle ne le rendroit public 
qu’après la mort. 

Pour ne pas lailfer les gens qui avoient 
cettç incommodité fans un fecours aulli 
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grand qu’on avoit fait croire au Roi 
qu’étoit ce remede , Sa Majefté voulut 
bien par une bonté finguliere le com- 
pofer Elle-même , & le faire diftribuer 
charitablement à tous ceux qui en de- 
manderoient. Pour cet effet , le Roi fe 
faifoit apporter pluheurs lortes de dro- 
gues, du nombre defquelles étoit l’Ef- 
prit de Sel , en quoi confiftoit tout le 
fecret , en le mêlant avec du vin : Sa 
Majefté donnoit ordre fous-main de 
jetter toütes les autres , dans la vue de 
tenir religieusement la parole qu’Elle 
avoit donnée à ce Prieur. 

Un fecret qui paroilfoit aftez impor- 
tant pour ne devoir être confié qu’au 
plus grand Roi de l’Europe , & qui 
étoit préparé par de fi auguftes mains, 
ne pouvoit pas manquer d’être fort 
recherché j aufii fe préfentoit-il tant de 
perfofines pour en avoir , que l’on fut 
ltirpris de la quantité de gens qui 
avoient des Dcfcentes , & que l’on re- 
connut que ce mal étoit encore plus 
ordinaire qu’on ne l’avoit penfé. 

Tant que le Prieur d£ Cabrieres a 
vécu , le Roi a bien voulu continuer 
défaire la diftribution de ce remede-, 
mais après fa mort Sa Majefté étant: 
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dégagée de fa parole , Elle déclara le 
fecret. C’eft ce qui fie que l’excellence 
de ce remede ne confiftant que dans le 
myftere que le Prieur en faifoit , dès 
qu’il a été connu , & qu’011 a pû l’exa- 
miner de près , toute la vertu s’eft dif- 
fipée , de manière qu’à prefent on 11e 
s’en fert plus dans cette occafion. 

L’autre exemple de la crédulité du 
Public eft encore plus furprenant , car 
elle y a paru dans un excès difficile à 
croire ; c’eft dans la confiance qu’il y 
a quelque tems qu’on eut pendant plu- 
fieurs années en un Payfan d’un petit 
Hameau nommé Chaud rai , d’où cet 
homme fut appelle communément le 
Médecin de Chaudrai. Il avoit pâlie la 
plus grande partie de fa vie à travailler 
à la journée ; nonobftant fon occupa- 
tion s’étant appliqué à apprendre les 
vertus de quelques plantes , comme on 
voit un grand nombre de Payfans les 
fcavoir.il fe lervit de fes connoiftan- 
ces peut-être un peu mieux que les 
femblables , pareequ’il étoit d’aftez bon 
Cens. Ses remedes ayant eu du iuccès 
en quelques rencontres , fa réputation 
s’étendit dans tous les environs de Ion 
Hameau, & vint bien-tôt à Paris. 
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La multitude des malades qui avoiénr 
recours à lui fut fi grande, qu’on établit 
des voitures publiques pour ceux qui 
vouloient l’aller trouver , lefquelles 
partoient régulièrement toutes les fe- 
maines aux jours marqués. On bâtit 
des maifons aux environs de fon Ha- 
meau pour loger ceux qui y abordoient 
de toutes parts -, car la renommée de ce 
prétenefti Médecin fe répandit telle- 
ment par toute la France, qu’il y eut 
des per tonne; qui vinrent des Provin- 
ces les plus éloignées pour le conful- 
ter. 

On fut pendant trois ou quatre ans 
aveuglé en fa faveur , jufqu’au point 
qu’on fit graver fon portrait , comme 
on fait ceux des gens de diftinétion , 6c 
qu’on mit au bas ces quatre vers : 

Sans Grec , ni Latin , ni grands mots , 
j4vcc une Herbe , une Racine , 

* Oz.anne guérit de tous maux , 

Et fur- tout de la Médecine. 

On vouloit dire par-là que la fcience 
de la Médecine telle qu’elle eft dans* les 
plus habiles Médecins étoit pernicieu- 
fe au Public : mais que le fçavoir du 
Médecin de Chaudrai étoit quelque 
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chofe de cres-avantageux pour la gué- 
rifon de toutes fortes de maladies. 

Ce n’eft pas que je prétende blâmer 
cet homme , au contraire , il me paroî t 
qu’il avoir de bonnes qualités , 5c l’on 
ne peut lui rien reprocher : il ne s’eit 
point donné pour plus qu’il n’étoit ; il 
ne s’efi: fervi d’aucune voye injulïe 
pour fe mettre en crédit ; il çommença 
par donner à fes femblables des remc- 
des dont quelques fucccs jetterent les 
fondemens de fa réputation , qui s’aug- 
menta peu à peu comme les faux bruits 
qui fe répandent plutôt par hazard qu - 
autrement j il confeilloit à ceux qui 
venoient le confulter , ce qu’il fçavoit 
de meilleur, il ne,.promettoit point plus 
qu’il ne pouvoir tenir -, 5c ce qui eft de 
plus étonnant 5c de plus louable dans 
un homme de fa forte , c’eft que pou- 
vant faire ion profit de la prévention 
qu’on avoir conçue de lui , il fit paroi- 
tre un grand definterelTement , 5c per- 
fonne ne put l’engager à quitter fa de- 
meure pour venir à Paris, où il étoit fort 
fouhaité. 

Si l’on avoir cru que c’eût été par 
miracle qu’il eût guéri les maladies, il 
n’y auroit eu que de la crédulité dans 
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cette confiance que l’on mettoit en lui, 
mais il y a voit quelque chofe de pis 
dans la perfuafion où l’on étoit du fça- 
voir de cet homme , n’y croyant rien 
que de naturel ; car on fçavoit qu’il 
n’avoit aucune étude , on loftvoit qu’il 
n’avoit reçu aucune inftruétion de gens 
capables de lui apprendre la Medecine, 
&: que bien loin de s’y être appliqué 
autant qu’il eft necefiairc pour s’y ren- 
dre habile j il avoit été toute fa vie oc- 
cupé à un travail grofïïer ; quelle rai- 
fon pouvoir - on avoir pour croire 
qu’il fût capable d’exercer cette profef- 
fion ? 

Ce ne fut pas feulement le peuple 
qui eut recours à ce Payfan ; il y eut'des 
gens de tous états & de toutes condi- 
tions qui furent le confulter. Les fça- 
vans y allèrent comme les ignorans j 
les perfonnes diftinguées par leur naif- 
fance & par leurs emplois y accouru- 
rent avec autant d’empreflement que 
la populace. Si quclqu’autre Democri- 
te fe fût trouvé à ce grand concours de 
toutes fortes de gens , n’eût-il pas eu 
grande raifon de s’écrier ? Je ris de U 
folie des hommes . En effet , rien n’eft plus 
Qppofé au boa fens que de fe perfuader 
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qu’un homme de ce caraétere pût fça- 
voir ia Medecine. 

Comme perfonne n’ignoroic que ce 
Payfan n’avoit point étudié les Livres 
qui en traitent , & qu’il n’a voit point 
appris de gens habiles dans cette pro- 
feffion les connoillances qu’on s’ima- 
ginoit qu’il avoit ; il falloit necelfaire- 
ment qu’on crût qu’il en eût fait lui- 
même la découverte ; ainfi Ca réputa- 
tion n’étant pas pour de certaines ma- 
ladies , mais generalement pour toutes 
fortes de maux , on s’imaginoit donc 
qu’il avoit lui feul fait autant de dé- 
couvertes fur toutes les maladies dont 
le nombre eft infini , tk même qu’il 
avoit trouvé quelque chofe de mieux , 
que tous les plus grands hommes en- 
femble , qui fe font appliqués à la Me- 
decine depuis qu’on cultive cette fcien- 
ce. q 

J’ai fait voir qu’il efi: abfolumentim- 
poiïible à un homme quelque étendue 
de genie qu’il ait , & quelque tems 
qu’il y employé , d’apprendre de lui 
feul la Medecine -, à plus forte raifon 
un Payfan élevé d’une manière fort 
grofïiére , dont l’efprit n’avoit pas été 
cultivé , qui avoit palfé la plus grande 
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partie de fa vie dans des occupations 
toutes differentes de celles de la Mé- 
decine , n’a pû faire de tels progrès dans 
un Art fi difficile. 

Si un fimple Payfan a eu une fi 
grande vogue , quoiqu’il fût très-éloi- 
gné d’avoir la fcienee necelfaire à un 
Médecin , 8c qu’il n’eût fait aucune dé- 
marche dans la vûe de s’attirer la con- 
fiance du Public ; que ne peuvent point 
efperer ceux qui n’etant pas à la véri- 
té plus capables d’exercer la Medecine 
que lui , employent toutes fortes de 
moyens pour s ’infinuer dans l’efprit des 
perlonnes crédules ? 

Gar l’aveugle crédulité de la plûpart 
des gens fur ce qui regarde la Méde- 
cine, & le-penchant qu’on a pour ce qui 
eft extraordinaire 8c qui tient du mer- 
veilleux , préfente un beau champ aux 
Charlatans pour tromper. Ils font har- 
dis , entreprenans , & ne fe démontent 
de rien ; ils promettent tout avec une 
confiance qui flatte les malades 8c ceux 
qui prennent interet à leur fànté. 

Il ne faut donc pas s’étonner qu’on 
préféré fouvent les Charlatans aiix plus 
habiles Médecins ; car un honnête hom- 
me ne devant jamais s’écarter de la Ye- 
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rite , les bons Médecins qui fçavent 
qu’on ne peut pas avoir de certitude 
fur révenement de la plupart des Mala- 
dies , principalement quand elles font 
eonfiderables , ne s’avancent pas juf- 
qu’à promettre une guérifon certaine; 
mais les Charlatans connoifïant la dif- 
pofition du Public , Sc ne fe failant 
point un fcrupule de trahir la vérité , 
quand ils efperent en tirer avantage , ils 
aflurent hardiment du fucccs de leurs 
remedes. * 

Ils fçavent qu'en fe conduifant de la 
forte , il y a beaucoup à gagner , & peu 
de chofe à perdre pour eux : car quand 
le fucccs eft tel qu’ils l’ont promis , on 
conçoit d’eux une eftime toute parti- 
culière , on les prône par tout , on les 
çleve au deflus de tout ce qu’il yja, de 
Médecins. De forte qu’une fedle cure 
leur fait plus d’honneur ôc leur acquiert 
plus de confiance de la part du Public, 
que dix cures même plus confiderables 
ne fervent à la réputation d’un vérita- 
ble Médecin, Quand le fuccès de leurs 
remedes n’efi: pas heureux , ils ont l’a- 
vantage que ceux qui s’en trouvent 
mal , fouvent n’ofent s’en plaindre de 
peur de fe faire mocquer. 


1 5 S Reflexions critiques 

C’eft: pourquoi les bons fuccès étant 
beaucoup plus favorables aux Charla- 
tans* qu'aux Médecins , & les mauvais 
«venemens portant beaucoup plus de 
préjudice à ceux-ci qu’aux autres , il 
arrive que les Charlatans fe mettent 
très-promtement en vogue.&: qu’il faut 
beaucoup detemsaux meilleurs Méde- 
cins , avant que d’être bien employés. 

Si les Charlatans feavoient tirer tout 

j 

l’avantage qu’ils pourroient de la cré- 
dulité du Public , ils ne manqueroient 
guéres de faire quelque fortune , ou du 
moins de fe mettre à leur aife ; mais 
ils- font fouvent une faute très-préjudi- 
ciable à leurs interêts,qui eft de donner 
des remedes fort aétifs j 6c comme d’or- 
dinaire ils les placent mal ,1e defordre 
qu’on remarque s’enfuivre , ruine beau- 
coup leur réputation. S’ils ne fe fer- 
voient que de remedes doux , ou mê- 
me de quelques drogues quinepûlfent 
faire ni bien ni mal , ils ne manque- 
roient pas d’acqueril* de la réputation , 
pourvû qu’ils fçûflent les bien faire va- 
loir. 

Si, par exemple , ils ne donnoient 
que des poudres ou d’autres prépara- 
tions faites avec des plantes de peu de 
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vertu, & même s'ils ne donnoient que 
de la mie de pain delTéchée & mife en 
poudre fubtile , après l’avoir déguifée 
par le mélange d’un firop,ou de quel- 
qu’autre choie de coloré , pourvû qu’ils 
y donnaient un nom pompeux , ils ne 
manqueroient pas de trouver des dup- 
pes, même parmi les perfonnes les plus 
qualifiées &: les plus lpirituelle$,qui en 
feroient admirateurs ; pareeque ces pré- 
tendus remedes n’étant pas capables de 
faire du mal , ils n’empêcheroient pas 
la nature d'agir* 8c comme il cft cer- 
tain qu’elle guérit fouvent beaucoup 
de maladies par fes forces feules , 8c 
que d’ailleurs la plûpart des gens fe 
contentent d’un très petit nombre de 
fuccès , ôc quelquefois meme d’un feul, 
pour juger favorablement d’un remede 
quand il leur efi: inconnu, ils ne man- 
queroient pas d’attribuer alors la gué- 
rifon des maladies à ces prétendus re- 
medes , 8c delà ils concevroient une 
opinion avantageufe pour ces drogues, 
8c regarderoient ceux qui les auroient 
données comme des gens fort habiles 
en fait deMedecine. 

Peut - être même eft - il déjà arrivé 
plufieurs fois que quelques Charlatans 


Digitized by Google 



160 Ke flexions critiques 

aycnt impofé au Public , en lui don- 
nant ainfi du pain réduit en poudre 
fubtile , comme un grand fecret pour 
guérir les maladies , de même qu’on a 
vu qu’un d’entr'eux s’étant logé dans 
un des pavillons du College Mazarin , 
a vendu de l’eau de la Riviere de Seine 
dans des bouteilles qu’il faifoit payer 
bien cher , affinant que cette eau étoit 
un remcde excellent dans toutes for- 
tes de maux. Il n’auroit pas manqué 
de faire fortune en peu de tems, àeau- 
fe de la confiance qu’ôn avoit en fon 
eau j car il avoit eu l’adrefie de la met- 
tre en grande vogue : mais par mal- 
heur pour lui on s’en defabufa trop- 
tôt par une avanture qui , à le bien 
prendre, ne faifoit pas connoître qu’il 
y eût de la fourberie j de forte qu’on 
celfa d’avoir confiance en fon eau avec 
auffi peu de raifon , qu’on en avoit eu 
à la rechercher. 

On fera furpris de voir jufqu’où va 
la crédulité du Public en cette matière, 
fi l’on veut fe donner la peine d’exa- 
miner ce qui efl: arrivé là-defTus dans 
les différons tems. Les fiécles palfés 
nous en ont fourni des exemples bien 
remarquables ■: & l’on en a vû de nos 
' jours 

% 

s 
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jours qui ne le font pas moins j car 
toutes les Nations du monde ont de 
tems immémorial employé des moyens 
fuperftitieux pour la cure des maladies y 
& parmi ceux qui ont parte pour les 
plus fages , il y en a eu qui n’y ont pas 
moins donné que la populace, fe croyant 
artez bien fondés fur les fucccs qu’ils 
s’imaginoient en avoir obfervés , attri- 
buant à ces remedes les guérifons qui 
' venoient uniquement de la nature. 

Mais fans alléguer les moyens fu- 
perftitieux , qui ont été beaucoup plus 
en ufage chez le*. Payens que parmi 
les Chrétiens , & fans chercher dans 
l’antiquité des preuves de la crédulité 
du Public au fujet des remedes de nul- 
le vertu , ou qui du moins en avoient 
très-peu , avec lefquels les fourbes lui 
ont impofé dans tous les tems , on en 
a vu dans le nôtre un allez grand nom- 
bre d’exemples li manifeftes qu’ils ne 
doivent laifler aucun doute de cette 
vérité : car dans la multitude de Char- 
latans qui font venus à Paris depuis 
un liécle , & qui fe font vantés d’avoir 
des feciets merveilleux , on n’en a gué- 
res vû dont on n’ait été à la fin defii- 
bufé. Il y en a eu qui ont publié qu’ils 
Tome II. O 
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avoient d’excellens remedes pour la 
goutte , pour brifer la pierre des reins 
& de la veille , de pour plufieurs autres 
maladies qui ont pafTé jufqu’à prefent 
pour incurables ; on y a d’abord ajouté 
foi , mais ©n a toujours reconnu que 
ce n’étoit que de vâines promelfes. 
Ainlî la chofe étant allez connue , il 
n’efl pas necelfaire d’entrer dans aucun 
détail fur ce fujet. 

Ce qu’il y a de plus lurprenant , c’efl: 
que le Public a beau en être defabufé 
fk reconnoître fon erreur , on n’en de- 
vient pas plus circonfpeél, & l’on n’en 
eft pas moins difpofé à donner tout de 
nouveau dans les piégés que ces impo- 
Heurs tendent encore tous les jours. 

La confiance que beaucoup de per- 
fonnes ont aux Charlatans étant fou- 
vent funefte, & prelque toujours pré- 
judiciable , il ell neceffaire de defabu- 
fer ceux qui font en cette erreur , en 
faifant connoître l’ignorance de ces 
impofteurs en fait de Medecine ; leur 
tromperie étant découverte , il feraaifé 
de conclure que rien n’ell plus oppofé 
au bon fens , que d’avoir recours à eux. 

* pour la guérilon des maladies. 

T outes. les connoiflànces des hom- 
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mes font ou naturelles ou acquifes \ 
ainfi la connoiflfance de ce qui convient 
pour la guérifon des maladies dont ils 
font attaqués ne leur étant point na- 
turelle , parcequ’elle feroit commune 
à tous les hommes , & que chacun fçait 
bien qu’il ne l’a pas , il fuit delà qu’il 
faut l’acquérir. Il n’y a que deux 
moyens d’apprendre ce qu’on ne fçait 
pas , qui font , ou de le trouver foi- 
même , od d’ en être inftruit par les au- 
tres. 

J’ai montré dans le fécond Chapitre 
qu’un homme ne peut pas découvrir 
par lui-même ce qui convient le plus 
dans chaque occafion où il s’agit de la 
fanté ; & l’on n’en pourra pas douter fi 
l’on confidere qu’il y a une variété in- 
finie de ces cas-là , comme il eft aifé 
de s’en convaincre , fi l’on fe donne la 
peine d’examiner les difFerens malades 
qui fe trouvent dans un Hôpital en 
quelque tems que ce foit , par exem- 
ple^ l’Hôtel-Dieu de Paris où il yen 
a quelquefois jufqu’à deux mille & 
plus. Dans une fi grande quantité à 
peine trouvera-t-on deux malades at- 
taqués d’une même efpece de maladie 
avec de femblables circonftances ; dans 

O ij 
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les uns on remarquera de certains ac- 
cidens , dans les autres on en trouvera 
de differens. 

Il eft vrai que toutes les diverfés 
circonftances qui Te rencontrent dans 
v la même efpece de maladie en diffe- 
rens fujets qui en font attaqués , n’exi- 
gent pas toujours qu’on en varie la cu- 
re j mais comme il y en a beaucoup 
qui demandent qu’011 faftc des change- 
mens mêmes conftderables, il eft ab- 
folument neceffaire d’avoir fait un 
grand nombre d’experiences fur les uns. 
& fur les autres, pour découvrir quels 
font les accidens pour lefquels il faut de 
la variation* 

C’eft une vérité dont les Charlatans 
ne peuvent difconvcnir , puifqu’ils pré- 
tendent que leur fçavoir eft unique- 
ment fondé fur l’experience j il faut 
conclure delà que comme il eft ablb- 
lument impoftïble, que qui que ce foie 
puilfe jamais lui feul ramaffer un aftez 
grand nombre d’obfervations , pourj.11- 
ger de ce qui convient le plus dans tou- 
tes fortes de maladies , & dans toutes 
les variétés, qu’on y remarque , il y a 
de l’illulion à croire qu’il puilfe par lui 
feul fe rendre capable d’exercer la Me- 
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decine : neanmoins une infinité de gens 
fe laiftent perfuader d’une chofe qui a 
fi peu d’apparence* 

Si une perfonne étoit allez eredule 
pour Te laiiTer perfuader, que quelqu’un 
eût emporté lui feul une maire qui pefe- 
roit plufieurs milliers, on regarderoit 
comme une bêtifie la crédulité de cette 
perfionne , pareequ’il eft évident que 
cela furpafte la force d’un homme. La 
raifion veut qu’on porte le même juge- 
ment de ceux qui croyent que quel- 
qu’un puilfie par fion expérience feule, 
faire autant de découvertes pour la gue- 
rifion des maladies , que l’on peut par 
l’étude & par l’inftruétion en appren- 
dre de celles que les Médecins ont fai- 
tes depuis qu’on cultive la Medecine -, 
pareequ’il eft manifefte que cela fiur- 
pallc au moins autant la portée de l’efi- 
prit d’un homme, qu’il eft audeftus de 
fies forces de porter une malle qui pefie- 
roit plufieurs milliers. 

Quoiqu’il fie piiilfc faire que quelqu’un 
trouve par hazard ou autrement pour 
une certaine efipcce de maladie , quel- 
que remede qui fioit meilleur que tout 
ce que les plus grands hommes qui fie 
font appliques à la Medecine , ont pû 
découvrir pour cette meme maladie. 
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c’eft neanmoins une chofe très-rare i 
ainfi il n’y a pas de raifon de croire 
qu’un feul homme puiffe faire des dé- 
couvertes pour toutes les efpeces de 
maladies j & pour tous les differens 
accidens qui les accompagnent. 

Les moyens dont on peut apprendre 
la Médecine par le fecours des autres , 
font de l’étudier dans les Auteurs qui en 
traitent, & d’enêtre inftruit par d’habi- 
les Maîtres : or fi l’on veut rechercher 
les Charlatans lut ces chefs i on^fera 
entièrement convaincu de leur incapa- 
cité. 

Car pour comprendre ce qu J on lit 
dans les Traités de Médecine , il faut 
fçavoir la Phyfique, & les Charlatans 
y font fort ignorans , étant pour l’or- 
dinaire des gens fans étude; & quoi- 
qu’il y ait des chofes dans les Livres de 
Medecine qui font de la portée de tout 
le monde , elles font tellement mêlées 
avec les opinions Philofophiques, qu’on 
ne peut lire les Auteurs avec fruit, à 
moins qu’on ne foit en état d’entendre 
ce qu’on y trouve de Phyfique. 

Mais quand même il fe rencontre- 
roit des Charlatans qui eufient quelque 
leélure des Auteurs , cela ne fuffiroit 
pas pour les rendre capables de traiter 
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fes maladies ; car comme je l’ai fait 
voir au Chapitre fécond de cette Par- 
tie , fi Ton veut acquérir les connoif. 
Tances necefîaires pour exercer la Mé- 
decine , ce n’eft pas aifez d’étudier cette 
fcience dans les Auteurs qui en ont 
traité , parcequ’il s’y trouve beaucoup 
d’incertitude , d’obfcurité de fautfe- 
tés •, il ne lufiit pas même de fuivre un 
homme capable de traiter les maladies 
dans la vifite de fes malades , quelque 
longueur de tems qu’on y employé, 
comme je l’ai montré au même endroit, 
&c cela à caule de la multitude infinie 
de cas diffêrens qui le préfentent dans 
l’exercice de la Medecine ; il faut en- 
core en être inftruit par d’habiles Maî- 
tres , non feulement fur la théorie , 
mais encore fur la pratique ; 8c c’eft: uiï 
avantage que les Charlatans n’ont pas, 
car outre qu’ils n’ont point étudié dans 
les Ecoles publiques , & que perfonne 
ne leur a montré la Medecine en par- 
ticulier , comme il eft aifé de s’en éclair-' 
eir, e’eft qu’ils n’ont aucun commerce 
avec des gens habiles dans la Medeci- 
ne , ni même les uns avec les autres , 
failant tous un grand myftere de leurs 
prétendus fecrets- 
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C’eft une illufion de croire qu’iis 
ayent tiré des Livres de Medecine tous 
ces fecrets qu'ils vantent fi fort ; com- 
ment auroient-ils pû les diftinguer d’a- 
vec quantité d’autres recettes qui font 
ou dangereufes ou peu utiles , puifqu’il 
faut une infinité d’experienees pour 
faire ce difcernement , puifqu’on ne 
trouve que trcs-difficilement les occa- 
fions de faire ces expériences , & que 
d’ailleurs il n’eft pas d’un honnête hom- 
me de faire des eftàis temeraires ? 

Mais quand leurs remedes feroient 
aufïi efficaces qu’ils veulent le perfua- 
der , ce n’eft pas affez à un ouvrier 
d’avoir de bons outils , il faut encore 
qu’il fçache s’en bien fervir j il n’y a 
point de remede en Medecine qui coru 
.vienne tellement à une forte de mala- 
die, qu’il ne fbit dangereux dans la mê- 
me efpece , lorfqu’elle eft accompa- 
gnée de certains aceidens : &c plus les 
remedes font efficaces , plus ils font 
pernicieux quand ils font donnés mal à 
propos. 

Ainfi quand les Charlatans fçauroient 
les meilleurs remedes de la Medecine , 
leur fçavoir feroit plus funefte qu’utile 
aux malades , 11’étant pas accompagné 

de 
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de la connoiflance des occafions où ces 
remèdes conviennent ; car pour les 
employer à proposai faut pouvoir di- 
stinguer non feulement les diverfes ef. 
peces de maladies , mais il eft aufli nc- 
cefTàire de connoître les differentes cir- 
conftances qui demandent de la varia- 
tion dans la cure ; & c’eft en quoi les 
Charlatans font tout-à-fait*ïgnorans. 

Ils ne iont pas plus capables de Te 
bien conduire dans les occafions où l’on 
eft obligé d’avoir recours aux raifon- 
nemens pour connoître ce qui con- 
vient le plus , comme lorfque les ma- 
ladies font extraordinaires , lorlqu’elles 
ont un caractère fingulier , lorsqu’elles 
font compliquées , dcc. pareequ’ils 
ignorent la ftrudure des parties du 
corps, & quelles en font les fondions; 
pareequ’ils ne lçavent pas les principes 
delà Médecine, ni les préceptes gene- 
raux fur lefquels les raifonnemens doi- 
vent être fondés. 

J’ai prouvé dans le fécond Chapitre, 
que pour fe mettre en état d’exercer la 
Mcdecine , il falloit l’étudier dans les 
bons Auteurs qui en ont écrit , & rece- 
voir là-delfus les inftru&ions des habi- 
les Maîtres , tant pour avoir l’intelli- 
Tmt IL P 
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gence de ce qui s’y trouve d’obfcur , 
que pour bien démêler ce qu’il y a de 
vrai & de faux, l’ai fait voir qu’il 
étoit même necellaire d’être inftruit 
fur la pratique , en accompagnant les 
Médecins durant un long efpace de 
tems dans la vifite de leurs malades , 
pour apprendre à faire un difeerne- 
ment exaét , tant des maladies , que des 
eirconftances qu’on y doit remarquer, 
afin de faire une jufte application des 
ïcmedes qui y conviennent. J’ai mon- 
tré qu’il 11e fuffifoit pas de latisfaire à 
l’une de ces obligations , mais qu’il fal- 
loir necelfairement réunir toutes ces 
chofes enfemble pour être capable de 
templir les devoirs d’un Médecin. 

Puifque les Charlatans ne fe fervent 
pas de tous ces moyens d’acquérir la 
fcience necellaire pour bien exercer la 
Médecine, & que non feulement ils ne 
les joignent point enfemble , mais que 
même ils n’en employeur aucun , on 
doit inferer delà qu’ils y' font tout-à- 
fait ignorans ; comment donc fe peut- 
il faire qu’il y ait tant de perfonnes , 
même entre celles qui ont un genie fu- 
perieur & beaucoup de lumières , qui 
font alfez aveuglées pour commettre 
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à de telles gens leur vie & leur Tante? 
S’ils y faiioient toute l’attention que 
mérité une choie de cette importance, 
ils reconnoltroicnt Tans doute leur er- 
reur , ils découvriroient la tromperie 
de ces importeurs , & par-là ils ver- 
roient que c’eft choquer le bon fens 
que d’y ajouter foi. 

Mais , dira-t-on , ne voit-onpas Tou- 
vent que les -Charlatans guérilfent les 
malades qu’ils traitent , & même quel- 
ques-uns de ceux qui ont été long- 
. tems entre les mains des Médecins Tans 
en recevoir de loulagement? quoi qu’il 
■en Toit , cela ne prouve rien en faveur 
des Charlatans ; car il ne s’agit pas de 
trouver des gens entre les mains de 
qui il réchappe des malades ; quelque 
ignorant qu’on loit dans la Medecine a 
quels que loient les moyens qu’on em- 
ployé pour la cure des maladies , on 
réuffit quelquefois ; on peut aifément 
s’en convaincre par l’experience , car on 
11e trouvera perlonne qui Te mêle-d’exer- 
cer la Medecine , Toit homme loit fem- 
me , entre les mains de qui il ne réchap- 
pe beaucoup de perTonnes. Cela vient 
de ce que la nature guérit beaucoup 
de maladies par elle-même , Tans le Te- 
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cours des remedes j & même quoiqu’on 
ait fait prendre à un malade des reme- 
des contraires , cela ne l'empêche pas 
toujours de guérir , car la nature eft 
quelquefois plus forte que le mal & 
que les mauvais remedes. C’eft pour- 
quoi la cure des maladies qui fe gué- 
rilïent entre les mains des Charlatans , 
ne prouve pas qu’ils y contribuent , ni 
même qu’ils n’y ayent pas apporté 
d’obftacle. 

Ce n’eft pas que je prétende que les • 
malades ne loient jamais foulagés par 
les remedes des Charlatans : de quel- 
que endroit qu’ils leur viennent , foit 
qu’ils les ayent.tirés de quelque Livre, 
loit que quelqu’un les leur ait appris, 
il eft à croire qu’il y a des occafions où 
ces remedes conviennent $ c’eft pour- 
quoi les Charlatans contribuent à la 
gué ri fo n des maladies quand il fe pré- 
lente des occafions où leurs remedes 
font propres ; alors ft le fuccès eft heu- 
reux , ce n’eft pas qu’ils fçaehent les 
donner à propos , mais c’eft qu’ils ren- 
contrent des maladies que leurs reme- 
des peuvent guérir. Ainfi les cures qu’ils 
font font plutôt des bazar ds , que des 
effets de prudence. 



fur la Médecine. ijy 
Cependant on releve beaucoup plus 
les eûtes que les Charlatans ont fai- 
tes , que celles qui font procurées par 
les bons Médecins , pareeque ceux-là 
employent toutes fortes d’artifices pour 
rendre leurs cures recommandables , 
8c ceux-ci font bien éloignés de recou- 
rir à de tels moyens pour faire admirer 
les cures qu’ils font. 

Une tromperie fort ordinaire aux 
Charlatans , eft de faire croire aux ma- 
lades que leurs maladies font beaucoup 
plus dangereufes qu’elles ne le font en 
effet, ils promettent en même temsde 
les guérir immanquablement. Le dan- 
ger où ils dil'cnt que font les malades, 
8c l’alïurancc qu’ils donnent de leur 
guérifon , déterminent à fe fervir d’eux. 
La maladie n’étant pas véritablement 
telle qu’ils le perfuadent , elle fe gué- 
rit fouvent fans peine , foit par la force 
de la nature , foit même par leurs re- 
medes. De telles cures leur font beau- 
coup d’honneur, & les mettent encre- 
dit j car ceux qui ont été guéris pren- 
nent plaifir à penfer , 8c à dire que leurs 
maladies étoient confiderables, 8c com- 
me on eft plus frappé des cures que 
font les Charlatans , que de celles que 
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font les Médecins , on les prône avec 
u-ne vivacité qui engage beaucoup de 


gens a recourir a eux 

O _ . 


Pour ce qui eft de la cure des mala- 
dies que des Charlatans guérillent quel- 
quefois , après que les Médecins ont 
tenté inutilement de le faire, ou les 
malades étoient à l’extrémité , ou 


leurs maladies étoient opiniâtres ; com- 
me le péril eft prelîant dans les maux 
qui font extrêmes , ceux qui s’inte- 
reft'ent à la vie des malades , étant im- 


patiens de voir que malgré les remè- 
des que les Médecins ordonnent , la 
maladie ne laide pas d’augmenter , ils 
ont recours aux Charlatans qui ne man- 
quent pas de dire en ces oc calions qu’- 
on les a appelles trop tard , & que fi 
on les avoit fait venir plutôt , ils au- 
roient certainement guéri le malade , 
mais que dans l’état où il fe trouve , 
ils ne peuvent répondre do rien. Ayant 
ainft prévenu les afîlftans, ils donnent 
leurs remedes ; fi le malade meurt, ils 
apportent pour exeufe qu’on les a man- 
dés trop tard j s’il réchappe,ils ont tout 
l’honneur de la cure , on ne peutViftez 
louer leurs remedes , on en publie par- 
tout l’excellence - } il a guéri, dit-on. 




fur la 'Médecine. 175 
le malade qui étoin abandonné des 
Médecins , quoique d’ordinaire ce foit 
contre la vérité ; car il eft très -rare 
que de bons Médecins abandonnent 
des malades qui peuvent guérir ; mais 
pour embellir l’hiftoire & pour rele- 
ver la cure, on ne fait point de difii- 
culté de dire que les Médecins mêmes 
n’elperoient plus rien de la guérifon du 
malade. 

Quand il feroit vrai que le malade 
eût été abandonné des Médecins , il 
n’étoit pas pour cela abandonné de la 
nature car tant qu’on eft vivant s clic 
travaille toujours pour rétablir le de- 
fordre qui le trouve dans le corps, 
L’experience ne nous fournit-elle pas 
tous les jours dans la Médecine &: 

' dans la Chirurgie , des exemples de 
malades guéris par la nature feule, 
lorfqu’on en defelperoit’mais les Char- 
latans étant les derniers qui ayent don- . 
né des remedes , ils ont tout l’honneur 
de la guérifon fans le mériter ; car 
n’ayant point allez de connoillance des 
maladies , c’eft un pur hazard quand 
ils fe fervent à propos de leurs reme- 
des ; & même fi l’on étoit allez éclai- 
ré fur ces chofes , on les blâmer oit 
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fouvent avec railon dans leurs meil- 
leurs fuccès , pareequ’ils n’ont pas em- 
ployé les remedes les plus propres en 
de femblables occafions ; car quelle 
que Toit la réulïite , c’eft toujours man- 
quer que de ne pas faire ce qui eft le 
plus convenable. 

A l’égard des maladies opiniâtres 
dont les Médecins ont entrepris la cu- 
re fans lucccs , & que les Charlatans 
guérilTent quelquefois , ou dont on leur 
attribue la guérifon , elles ne doivent 
pas les faire eftimer davantage , ni 
perfuader qu’ils foient capables de trai- 
ter de pareilles maladies. Quand ils y 
réuîTilTent , c’eft: quelquefois par une 
témérité heureufe , mais qui n’en eft 
pas moins condamnable , Sc pour un 
bon fuccès qu’on en remarque, on en 
voit arriver un grand nombre de de- 
fordres. Dans ces fortes de maladies, 
au lli bien que dans celles où les ma- 
lades font à l’extrémité , on leur fait 
le plus louvent honneur des cures fans 
qu’ils y ayent aucune part : les reme- 
des qu’on a donnés auparavant y ont 
plus contribué en dilpofant le corps de 
manière que la nature a pû vaincre 
entièrement la caufe du mal , ce qu’elle 
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n’auroit pas fait , fi Ton n’avoit point 
ôté les obftacles dans le commence- 
ment j à quoi l’on peut ajouter qu’il y 
a des maladies qui ont une période 
tellement déterminée , qu’elles né fe 
guériifent qu après un certain tems , 
quelques rcmedes qu’on employé : fi 
ce tems-là finit , lorfque le malade efi: 
entre les mains des Charlatans , ils ont 
tout l’honneur de la cure , quoiqu’ils ne - 
l’ayent pas mérité. 

Les Charlatans qui prétendent con- 
naître toutes les maladies par les uri- 
nes , Te font par-là un nom célébré 
quand ils fçavent bien jouer leur rôle. 
Comme les Médecins demeurent d’ac- 
cord qu’ils n’ont pas cette connoi (lan- 
ce, lorfqu’un Charlatan peut perfuadeL* 
au public qu’il la poflede , on juge de- 
là qu’il en fçait plus que les Méde- 
cins. 

Il y a plufieurs rufes dont les Char- 
latans fe fervent pour fe mettre en ré- 
putation de connoître les maladies par 
l’infpe&ion des urines. Ils ont quel- 
quefois des gens apoftés qui feignent 
de les venir trouver fur le bruit de 
leurs belles découvertes par les urines, 
& fur le grand fuccès des remedes qu’ils 
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ont donnés ou confeillés. Ces gens-ci 
s’informent adroitement des accidens 
de la maladie dont eit attaquée la per- 
Tonne de qui on apporte l’urine , & les 
ayant appris , ils font tout eonnoîtrc 
par des lignes ou de quelqu’autre ma- 
nière au Charlatan , qui enluite fçait 
bien faire valoir ce qu’il fçait par ce 
moyen , comme s’il l’avoit découvert 
par les urines. 

Une autre rufe qui leur réufïit fort 
fou vent y c’efl: de faire beaucoup de. 
queftions Tune fur l’autre à ceux qui 
leur apportent de l’urine des malades , 
fans leur donner le tems de réfléchir j 
ils leur difent enfuiteen des termes qui 
ont quelque emphafe , une partie de 
ce qu’ils viennent d’apprendre d’eux. 
Ce moyen eft le plus facile , & celui 
qui leur réuflit le mieux j iis s’en fer- 
vent aufîi le plus fou vent , parceque 
ceux qui les vont confulter , ne font pas 
ordinairement des perfonnes fort fen- 
fées , & qu’il eft par confequent plus 
aifé de dupper. 

Quand ils n’ont pas découvert par 
T un de ces moyens les accidens de la 
maladie , ils font des réponfes ambi- 
guës &c vagues , comme ceux qui di- 


Digitized by Googld 



fur la Médecine. v 179 
lent la bonne avanture j de forte que 
pouvant leur donner piufieurs fens, on 
les interprété d’ordinaire favorable- 
ment pour le Charlatan , de la fcience 
duquel on eft prévenu. 

Ils feignent auiïi de trouver dans 

O ^ 

1 urine des marques que quelqu’une des 
parties nobles eft affeétée j quelque- 
fois ils adurent qu’elles font toutes en 
bon état , en quoi il faut les croire fur 
leur parole ; car on ne peut pas s’en 
éclaircir par la vue tant que la perfon- 
ne e(l vivante. Les Médecins auront 
beau dire qu’il ne fe |rouve dans le 
malade aucun des fignes qui marquent 
le mal que le Charlatan conje&urc ,cn 
fe perfuade que la feule infpeétion de 
l’urine leur en fournit d’aulïi fûrs que 
tous les autres qu’on peut avoir. 

Enfin l’urine des malades qu’011 ap- 
porte à ces Charlatans leur fert moins 
à connoître les maladies , que le vifa- 
ge de ceux qui les confultent -, car par- 
mi les réponfes vagues qu’ils font , ils 
entremêlent quelque chofe qu’ils font 
allez entendre ; quelquefois ils le di- 
fent comme en doutant , 8 c félon qu’ils 
jugent par l’air du vifage de ceux â 
qui ils ont affaire, qu’ils ont bien ou 
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mal rencontré , ils s’étendent fur cet 
endroit , ou partent aii plus vite à d’au- 
tres accidens où ils puilfent mieux trou- 
ver leur compte. Ils en rapportent un 
fi grand nombre , qu’ils tombent à la 
fin fur quelqu’un de ceux qui Te ren- 
contrent dans le malade ; de quand ils 
font parvenus là , ils appuyent princi- 
palement là-deilus ce qu’ils ont à dire, 
de manière qu’on ne fait plus guéres 
d’attention à ce qu’ils ont allégué de 
faux, & fur quoi ils ont parte légère- 
ment. On eft fi émerveillé de ce qu’ils 
diient de véritable , qu’on ne penfe 
plus à ce qui a précédé , & l’on eft con- 
fifmé par-là<*dans la bonne opinion 
qu’on avoit du Charlatan ; à quoi l’on 
eft fort porté par la pente que la plupart 
des gens ont à croire ce qui tient de 
l’extraordinaire & du merveilleux. 

Malgré toutes ces rufes ils ne peu- 
vent pas éviter qu’ils ne fe trompent 
fouvent,&: que beaucoup de gens ne 
reconnoiflent leur erreur. Mais comme 
pour jouer ce rôle-là il eft neceftaire 
d’être effronté au dernier point , ils ne 
fe démontent pas lorfque quelques 
perfonnes reconnoiffent leur trompe- 
rie : ceux- qui font prévenus en leur fa- 
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yeur n’en font pas pour cela défabu- 
fés j ils allèguent pour les excufer que 
les plus habiles Médecins fe trompent 
fouvent aux (Ignés des maladies. 

C’eft une chofe furprenante qu’étant 
très-facile de connaître la fourberie 
des Charlatans , les perfonnes qui font 
en place pour veiller au bien public, 
ne fe mettent point en peine de remé- 
dier à un (I grand defordre : ce n’eft pas 
qu’il n’y ait des reglemens là-delfus 
que les Puilfances fupérieures ont faits , 
pour arrêter la témérité de ceux qui 
s’ingèrent d’exercer une profeiïion auffl 
importante qu’eft la Medecine, fans l’a- 
voir apprife , & fans avoir pa(fé par les 
épreuves que les Loix exig'ent. Mais 
ceux qui par le devoir de leurs charges ' 
fonç obligés de maintenir l’ordre dans 
les Etats, fe laillent entraîner eux-mê- 
mes au torrent de l’opinion publique: 
delà vient que les Charlatans n’étant 
point inquiétés , & pouvant tromper 
fans crainte d’être repris , ils profitent 
de la fotife du Public , & jouilfent de 
tous les avantages qu’on peut retirer de 
la Medecine , fans avoir pris les .peines 
necefiaires pour s’en inftruire. 
Cependant fi les perfonnes qui ont 
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l’autorité en main , le donnoient la pei- 
ne d’examiner la chofe , ils pourroient 
fe delabufer aifément , connoiflani 
les maux que produit un tel defordre , 
ils prendroient fans doute les mefures 
convenables pour y remédier. Ils y fe- 
roient d’autant plus portés , que cet 
abus eft non feulement préjudiciable 
aux particuliers , mais encore à l’Etat 
même qui en foufFrc. 

Car les maux que cet abus produit 3 
font que beaucoup de pcrlonnes meu- 
rent pour n’être pas fecourus comme 
il faut , & qu’il y en a encore un plus 
grand nombre qui demeurent plus 
long-tems malades qu’ils ne feroient., 
ou qui après leurs maladies ont le corps 
. tout ruiné par l’application impruden- 
te qu’on a faite des remedes trop adtifsj 
ce qui eft caufe qu’ils font moins en 
état de contribuer à l’utilité publique. 
Cette vérité eft fi manifefte que fi les 
Magiftrats vouloient fe donner la peine 
de s’en éclaircir , ils feroient confus de 
voir qu'on ait foufFert ft patiemment 
un tel defordre. 

Ils ont alfez de lumières pour con- 
noître* par eux-mêmes que les Char- 
latans font fans étude , & que par con- 
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fequent ils ne peuvent avoir aftez lu 
les Auteurs, pour y apprendre quelque 
chofe comme il faut. S’ils faifoient la 
recherche de leur vie , ils découvri- 
roient que ces gens- là n’ont appris la 
Médecine ni dans les Ecoles publiques 
ni d’aucun Médecin en particulier. Par 
là ils pourroient être perfuadés , que 
comme on ne voit point qu’aucun de 
ceux qui s’attachent aux autres Arts , 
quelque faciles qu'ils loient , les ap- 
prennent par eux-mêmes ôc fans le le- 
cours des Maîtres ; à plus forte raifon 
l’on ne doit pas croire qu’un homme, 
puiffe fe rendre capable d’exercer la 
Medecine fans en avoir été inftruit , 
puifque cet Art eft le plus étendu & le 
plus difficile de tous , & que la vie 
d’un homme eft trop courte pour s’y 
rendre auffi habile qu’il feroit à fou- 
haiter qu’il le fût , quelque fecours 
qu’il reçoive des autres pour s’y perfe- 
ctionner. 

Comme donc il eft certain que cette 
fcience n’eft point naturelle aux Char- 
latans non plus qu’aux autres hommes, 
& qu’ils ne, l’ont point appriie par eux- 
mêmes , puifque cela eft impoffible ; 
comme d’ailleurs on verroit par les re- • 


184 Reflexions critiques 
cherches qu'on en pourroic faire qu’ils 
n’en ont pas été inftruits par des per- 
ionnes qui y fuirent habiles , on feroit 
convaincu qu’ils ne fçavent point la 
Medecine , & que par confequent ils 
la font au hazard j ce qui feroit con- 
noître que c’eft un grand abus defouf- 
frir dans les Etats de telles gens qui 
cherchent à fubfifter aux dépens de 
la fanté & de la vie des hommes. 

Les perfonnes affectionnées aux 
Charlatans pourront dire pour leur 
défenfc qu’ils ont de bons fecrets ; mais 
ce n’eft que fur un petit nombre de 
fuccès qu’ils en portent ce jugement, 
& ces bons effets peuvent être par con- 
fequent attribués à la nature aufli bien 
qu’à ces remedes. Le nom de fecret 
eff un leure dont les Charlatans fe fer- 
vent pour tromper les gens crédules ; 
ce grand nombre de fecrets tant vantés 
11e font rien moins que fecrets ; il n’en 
faudroit point d’autre preuve que le 
peu qu’on découvre de remedes nou- 
veaux qui foient plus efficaces que ceux 
qui étoient connus auparavant. Il y en 
a beaucoup qui d’abord ont fait grand 
bruit 5 mais on a été delabufé de leur 
efficacité, quand 011 les a eu bien éprom- 
vés. Si 
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Si l’on cxaminoit les Charlatans fur 
leurs prétendus lecrets , on trouveroit 
aifément de quoi les condamner. S’ils 
avouoient qu’ils les ont appris de quel- 
que autre perfonue , on pourroit fou- 
vent les convaincre de fauffeté par les 
recherche^ qu’011 en feroic ; Sc l’on re- 
connoîtroit que ce font pour l’ordi- 
naire des chofes très-connues , dont ils 
11e içavent pas fe fervir comme il faut. 
S’ils diioient qu’ils ont fait eux-mê- 
mes la découverte de ces fecrets , ils 
fe rendroient par-là fort coupables 
car ils ne peuvent pas l’avoir faite par les 
fiftêmes , ne les fçaehant pas ; & quand 
ils les fçauroient,il n’y a pas de raifon de 
croire qu’ils ayent par-là trouvé leurs 
prétendus fecrets , puifque ceux qui ont 
inventé les fillêmes , &: ceux qui les ont 
le mieux fçû , n’ont jamais pii décou- 
vrir par cette voye rien d’utile pour la 
foncé. 

Il faudroit donc neceffairement qu’ils 
diiïent , qu’ils ont fait la découverte de 
leurs fecrets par l’experience. Or ils 
n’ont pu connoître à quelles maladies 
ces remedes étoient propres , qu’après 
en avoir fait au hazard 1 divers effais- 
fur plufieurs efpeces differentes de ma- 
Tome JT 
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ladies , 8c lur un grand nombre de ma- 
lades ; ce qui ne fe ieroit pu faire fans 
cauler de grands maux , puifque plus 
les remcdes loftt efficaces, plus ilscau- 
fentde delordres quand ils ne convien- 
nent pas ; 8c comme les Charlatans pré- 
tendent que leurs remedes 4 >nt beau- 
coup de vertu, il feroit impoiîible qu’- 
ayant été donnés bien des fois au ha- 
zard, ils n’eulfent fait de grands rava- 
ges. 

D’ailleurs comme la plus grande 
partie des Charlatans ne fe vantent pas 
d’avoir pour un feul fecret , plus ils pré- 
tendroient en avoir , plus ils feroient 
juger qu’ils ont fait de mal , s’ils alfu- 
roicnt qu’ils les ont découverts eux- 
mêmes. Mais à la vérité ce n’eft pas 
par les ellâis qu’ils font le plus de de- 
lordre , la plupart ne donnant que des 
remedes connus & ordinaires j les fautes 
qu’ils font viennent de ce qu’ils les em- 
ployent mal à propos ; & fi ces reme- 
des ne font pas dans l’ufage commun r 
c’eft qu’ils font inferieurs en vertu à 
ceux dont on le (ert ordinairement. 

La tromperie des Charlatans étant 
fi manifefte , c’eft avec raifon que les 
Puiftànces fupérieures ont fait des rc- 
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glemens pour chaffer ces impofteurs , 
qui abufenc de la crédulité des peu- 
ples. En effet le bien public démant- 
elant que l’on prenne les mefures 11e- 
ceftàires pour empêcher la fraude dans 
toutes fortes de profeiïïons ; il eft en- 
core plus neceffaire de réprimer l’au- 
dace des gens qui ont allez de mauvai- 
fe foi , pour impofer au Public en des 
chofes qui regardent la vie 8 c la fanté. 

Mais ce qui eft furprenant , c’eft que 
les Magiftrats qui font obfer'ver allez 
regulierement les Ordonnances des 
Princes touchant les autres profeiïïons, 
négligent de mettre en execution celles 
qui regardent l’exercice de la Méde- 
cine , & fouffrent volontiers que tant 
de Charlatans abufent le Public par de 
prétendus fecrets. 

Ce n'eft pas que les Loix qu’on a 
faites contre eux , foient li rigoureufes, 
que les Magiftrats loient par-là enga- 
gés à ufer de clemence à leur égard - y 
car on peut dire que les peines portées 
par les Loix contre les Charlatans , font 
très - inferieures aux maux qu’ils cau- 
fent. S’il y a de la jufticfc à punir aulîi 
feverement qu’on fait ceux qui trom- 
pent le Public iur la Monnoye , que ne 

qjj ; 
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doit-on pas faire à l’égard de ceux qui 
abufent de fa crédulité en ce qui con- 
cerné la vie & la faute j car la trompe- 
rie fur cet article eft bien plus préjudi- 
ciable, foit à l’Etat, foit aux Particu- 
liers , que toutes celles qu’on peut fai- 
re fur la Monnoye. 

Il y a de l’erreur à croire qu’il fe 
trouve des Charlatans qui font dans - 
la bonne foi , & que s’ils trompent 
les autres ils font trompés les premiers , 
étant perluadés que leurs remedes (ont 
aufTi efficaces qu’ils les difent ; car per- 
fonne ne peut ignorer que ce n’eft pas 
allez d’avoir de bons remedes il faut les 
fçavoir bien appliquer ; & fi l’envie de 
gagner les aveugle allez pour les em- 
pêcher de foire attention à cette véri- 
té, ils n’en font pas moins coupables 
d’exercer une profefiion aufti impor- 
tante qu’eft la Medecine fans l’avoir 
apprife. 

Pour ce qui eft des Charlatans qui 
(è vantent de connoître les maladies 
par L’infpeétion. des urines , il n’y a 
aucun moyeir de les exeufer ; caron ne 
peut pas douter qu’ils, ne trompent de 
delfèin formé qu’ils ne (oient eux- 
mémes convaincus de. leur ignorance 
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en ce point : ce qui les rend encore 
plus condamnables , pareequ’ils doi- 
vent fçavoir qu’en ordonnant les re- 
medes comme ils font au hazard ,il eft 
impolïible qu’ils ne caufent beaucoup 
de maux. 

Il eft fort aifé de les convaincre * 
d’impofture en rempliflant deux bou- 
teilles de l’urine qu’un malade aura 
rendu en une fois , 8c les faifant por- 
ter à un de ces Charlatans par deux 
personnes difFerentes , on verra qu’il 
ne leur fera pas la même réponfe. 
Mais pour s’alîurer encore davantage 
de leur ignorance , il n’y a qu’à pré- 
fenter à. ces Charlatans de l’urine de 
plufieurs malades attaqués de mala- 
dies dont l’efpeee effc connue de tout 
le monde , par exemple , de la dyfen- 
terie , de la petite verole , de la pleu- 
rehe ,de quelque hémorragie , 8c d’au^ 
très femblables , ils feront bien desré- 
ponfes vagues j mais- s’ils fe veulent 
bazarder à nommer l’efpece , on re- 
connoîtra qu’ils s’y tromperont tou- 
jours. La raifon de cela eft que l’ex- 
perience fait voir , que dans des ma- 
ladies très - differentes les urines font 
fouvent tout-àï-fait femblables qu’il 
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n’eft pas moins ordinaire que dans la 
même eipece de maladie , l’urine efl: 

i * 

non feulement differente en differens 
fujecs , mais encore que l’urine qu’un 
malade rend le foir n’eft pas femblable 
à celle du matin. 

Etant par-là convaincu de l’ignorance 
& de la fourberie de ces prétendus con- 
noilleurs d’urine , on pourra juger com- 
bien il en arrive d’accidens ; puifqu’il 
fuffit d’avoir du bon fens pour être per- 
fuadé que ne voyant point les mala- 
des , & ne pouvant pas fçavoir par l’u- 
rine quelle eft l’efp'ece de leur mala- 
die , ils ordonnent les remedes au ha- 
zard , & qu’ainfi il en doit neceffaire- 
ment arriver beaucoup de maux. Mais 
quoiqu’on puiffe aifément découvrir 
leur impofture , Se même celle de tous 
les Charlatans , neanmoins ceux qui 
ont l’autorité en main demeurent tran- 
quiles là-delfus , comme ficela ne cau- 
foit aucun dommage •, s’ils y penioient 
bien , ils reconnoîtroient que c’eft un 
defordre affreux , dont ils ne peuvent 
fe difculper en aucune façon. 

La prévention que quelques-uns 
d’entr’eux peuvent avoir conçue en fa- 
veur des Charlatans , ne les rend pas 



fur la Medecine. ïc>r 
excufables , parceque s’ils font perfua- 
dés que ces gens - là ont des remedes 
fi excellens , ils doivent prendre les 
moyens convenables pour les engager à 
rendre ces remedes publics , & particu- 
lièrement à découvrir par quels lignes 
on peut connoître toutes les maladies en 
voyant feulement les urines , parceque 
les Médecins demeurent d’accord qu’ils 
n’ont pas cette connoitfànce , de qu’il 
feroit d’une très -grande utilité qu’on 
eût fait une telle découverte. Mais au- 
paravant on feroit obligé d’entrer là- 
deflus dans une difculïion qui feroit 
connoître toute la foiflberie. 

Les Magiftrats fe mettent fi peu en 
peine de ce qui regarde la Medecine , 
que ceux même qui 1 ont le plus per- 
fuadés de la tromperie des Charlatans, 
ne fe donnent aucun foin pour y re- v 
medier ; ils fe contentent de dire que 
c’eft tant pis pour ceux qui lont afiêz 
dugpes pour, avoir recours à eux , 8c 
qu’ils méritent bien ce qui leur arrive. 
S’ils ne font pas touchés des maux des 
Particuliers , ils font obligés par le de- 
voir de leurs charges , de ne pas fouf- 
frir ce qui eft préjudiciable à l’Etat, 
Or il eft certain qu’en donnant des re- 
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medes au hazard , comme font les 
Charlatans , il ne peut pas manquer 
qu’il n’arrive fou'vent que les maladies 
en deviennent non feulement plus lon- 
gues & plus violentes , mais encore 
mortelles ; les Magiftrats font donc par 
cette raifon refpb niables à l’Etat de 
la mort d’iuj grand nombre de per- 
fonnes. 

Quoiqu’il ne foit pas pofïible de 
faire une comparaifon exaéte des ma- 
lades qui meurent entre les mains des 
Médecins & entre celles des Charla- 
tans ,.à proportion de la quantité des 
malades que les» uns &c les autres trai- 
tent , on peut neanmoins dire en ge- 
neral que d’ordinaire entre les mains 
des bons Médecins il meurt au plus 
dix perfonncs , fur cent malades dont 
ils entreprennent la cure. Quand il 
n’en mourroit que deux de plus fur 
un pareil nombre de gens qui ont re- 
cours aux Charlatans , il s’en fuivroit 
delà que la trxiéme partie des malades 
qui meurent entre les mains de ceux- 
ci , réchapperoit entre les mains des 
bons Médecins. C’efi: pourquoi y ayant 
un très - grand nombre de perfonnes 
qui ont recours aux Charlatans , c’eft- 

à-dire - 
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à-dire à ceux qui exercent la Médeci- 
ne fans l’avoir apprife , on peut dire 
avec vérité qu’il meurt beaucoup de 
gens par leur ignorance, lefquels ne 
mourroient'pas , s’ils étoient traités par 
de bons Médecins , & que même il en 
périt incomparablement plus par-là , 
que par les aflaiïïnats qui fe commettent. 

C’efl: donc un des plus grands de- 
fordres qu’il y ait dans les Etats , que 
l’indulgence qu’on a pour ces impo- 
fteurs publics. Ainfi l’on efpere que les 
Magiftrats feront fur ce fujet toutes les 
réflexions que femble exiger le devoir 
de leurs Charges , &c qu’ils ne man- 
queront pas de prendre les mefures 
neceflaires pour remédier aux fuites fâ- 
cheufes d’un pareil abus. 

En effet comme il 11e tient qu’à eux 
de réprimer l’audace des ChaPlatans , 
& que d’ailleurs ils n’ignorent point 
qu’ils font refponfables de tous les 
maux qu’ils peuvent empêcher , vou- 
droient-ils par une tolérance mal en- 
tendue, fe rendre en quelque lorte cou- 
pables de la mort de tant de gens qui 
periflent par l’ignorance de ces Char- 
latans,&: qui guériroient entre les mains 
des véritables Médecins. 

Tome //. R 
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CHAPITRE Y. 

JDe cëUx qui fans faire profejjion 
de la Médecine 3 s’ingeretit de 
donner aux malades des confeils 
pour leur yièrifon. 

U N Plaifant difoit un jour à un Prin- 
ce , que dans Ton Etat il n’y avoit 
point de profeffion plus fuivie que cel- 
le de la Medecine j la raifon qu’il, en 
apporta c’eft que tout le monde s’y 
érigeoit en Médecin auprès des mala- 
des. je ne fçai fi cela eft aufli com- 
mun parmi les autres Nations -, mais 
en France 6e iur-tout à Paris , c’eft un 
ufage prefque généralement établi : il 
n’y a *guéres de gens fi peu fpirituels 
'6e fi peu éclairés qu’ils foient , qui ne 
fe mêlent de dire leur avis fur les ma- 
ladies ; ils décident fur l’efpece , ils y 
propofent des remedes , ils cenfurent le 
lentiment des Médecins quelque habi- 
les qu’ils foient. 

Il eft plus facile de montrer que cet- 
te indiferetion eft tout-à-fait oppoféc 
au bon feus , que de porter ceux qui 
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ont ce defaut à s’en corriger. Les Me- * 
decins ont beau faire voir les inconve- 
niens qui en arrivent , fi l’on fe rend 
dans le moment à leurs raifons , on re- 
prend bien-tôt cette dangereule habi- 
tude, y étant entraîné par la force de 
l’exemple , 8c par La préiomption na- 
turelle aux hommes. On eft porté à 
décider fur tout , parcequ’on préfume 
beaucoup de fes lumières , 8c l’on fe 
laiffe d’autant plus aiiément aller à ce 
penchant , dans ce qui. regarde la Mé- 
decine , que l’on voit, que la plupart 
des autres le conduifent de la même 
façon. 

C’eft un mal qui fe communique 
comme par contagion -, on remarque 
que beaucoup de gens qui ne fe font 
point appliqués à l’étucfè de la Méde- 
cine , 8c qui ne l’ont point exercée , 
donnent des confeils aux malades , & 
blâment ou approuvent ce que font les 
Médecins ; on elf engagé 'par la bonne 
opinion qu’on a de loi, à fe croire aulïi 
capable qu’eux , de faire lamêmecho- 
fe ; 8c comme (1 l’on pouvoir penfer 
qu’il y eût de la raiion à fe conduire 
ainfî, on ne fait point de difficulté de 
fuivre leur exemple. Il feroit plus rai- 

Rij 
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fonnable de juger que ceux qui don- 
nent fi temerairement leurs avis , étant 
fort éloignés d’avoir les lumières ne- 
ceflàires , font très-incapables de don- 
ner de bons confeils là-deflus j & com- 
me on n’y eft pas plus éclairé qu’eux , 
il faudroit en conclure qu’on ne doit 
pas Te mêler fi indiferetement de cho- 
fes d’une telle importance. 

Si l’on y faifoit bien réflexion , on 
reconnoîtroit fans peine que rien n’eft 
plus oppofé au bon fens , que de s’ingé- 
rer de donner des avis aux malades , 
fans avoir d’autres lumières que celles 
qu’on a communément j mais comme 
c’eft un ufage prefque generalement 
reçu , il n’en faut pas davantage à une 
infinité de gens pour juger qu’on le peut 
fuivre. Les opinions publiques quel- 
que erronées qu’elles foient , font des 
impreflions fi vives fur la plûpart des 
efprits , quelles prévalent fouvent à 
celles que font des vérités très-éviden- 
tes. Onpenfc ordinairement comme on 
voit que les autres penfent , fans exa- 
miner fi cela eft vrai ou faux -, on ap- 
prouve non pas ce qui mérité de l’être, 
mais ce qui eft communément approu- 
vé , Scl’on blâme bien plutôt ce qui eft 
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blâmé des autres , que ce qui eft en effet 
blâmable. 

C’eft pourquoi l’exemple de la gran- 
de quantité de perfonnes , qui pronon- 
cent hardiment fur ce qui regarde la 
confervation de la fanté & la guéri Ton 
des maladies , ayant fait de li fortes im- 
preffions fur les efprits , il femble qu’on 
ne doive guéres efperer de defabufer 
ceux qui font dans une erreur fi dan- 
gereufe ; quelque évidentes que foient 
les raifons qu’on peut apporter pour 
leur faire connoître leur égarement. 
C’eft un ufage qui s’accorde trop bien 
avec la préfomption naturelle aux hom- 
mes , qui les porte à juger temeraire- 
ment de tout • il leur eft plus aifé de 
fe laiffer aller à un tel penchant qui les 
flatte, que d’approfondir des raifonne- 
mens qui les fatiguent , Sc qui fontop- 
pofés à leurs préventions. 

On doit d’autant moins efperer de 
les faire revenir de cet égarement , 
qu’ils y font fouvent retenus par la vûe 
de quelque heureufe fuite qu’ont eu les 
avis qu’ils ont donnés. Comme on eft 
fort porté à attribuer les bons fuccès à 
ce qu’on a fait , ils ne doutent point 
que ce ne foit à leurs confeils qu’on eft 

R iij 


« 


Digitized by Google 



19 $ Reflexions critiques 
redevable de ce qui eft arrivé d’a- 
vantageux , & ils font par-là tellement 
confirmés dans la bonne opinion qu’ils 
ont de leur capacité , que les mauvais 
fuccès ne peuvent plus les en defabu- 
fer j parceque la prévention les empê- 
chant de reconjioître les defordres qu’ils 
produifent , ils Tentent de l’éloignement 
à attribuer aux avis qu’ils ont donnés , 
les mauvais effets qui arrivent enfuite, 
ayant vu que les remedes qu’ils ont 
confeillés , ont réufîi en des occafions 
qui leur paroifToient Temblables j l’a- 
mour propre les engage encore, dans, 
leur erreur , en les portant à ic difcul- 
per des mauvais évenemens , Sc à les. 
rejetter fur autrui , s’il eft poffible. 

Neanmoins comme l’ufage où l’on, 
eft de dire fi temerairement Ton avis-, 
fur cette matière , n’eft pas moins pré- 
judiciable à la fanté & à la vie des hom- 
mes , qu’il eft commun ; il m’a paru 
qu’il falloit tâcher avec d’autant plus; 
de foin d’en faire connoître l’abus 
qu’il eft difficile de détromper le Pu- 
blic fur ce fujec ; la témérité que- cha- 
cun a dans ces occafions étant autori- 
fée .par la coutume , foutenuc par la 
bonne opinion que chacun a de Tes lu- 
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mieres , ôc quelquefois confirmée par 
d’heureux évenemens. 

Perfonne ne peut douter qu’il n’y ait 
une imprudence extrême à donner des 
confeils aux malades touchant leur 
guérifon, fans avoir les connoiilànces 
necelîàires j ainfi pour prouver que 
ceux qui fans être Médecins , difent 
leur avis avec tant de confiance fur ce 
qui regarde la 'fan té , font des gens iin- 
prudens ôc qu’on 11e doit pas écouter , 
il fufïit de faire voir qu’ils n’ont pas le 
fçavoir qu’il. faut, & qu’ils en décident 
au hazard , ignorant ce qui eft propre 
tant pour la confervation de la fanté , 
que pour la guérifon des maladies ; 
parcequ’011 ne peut pas avoir ces con- 
noiiîances , fans avoir employé un tems 
confiderable à l’étude de la Medecine , 
Ôc fans l’avoir exercée. 

On pourra juger delà qu’il faut être 
Médecin , c’eft- à- dire , avoir les con- 
noilTances qui font le Médecin , pour 
entreprendre de donner des avis fur 
la fanté en des occafions importantes , 
ôc que fans cela c’eft manquer de bon 
fens , ou du moins ne pas faire uiage de 
fa. raifon , que de fe croire capable de 
donner des confeils lur une choie d’une 
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fi grande confequence , comme il arri- 
ve à la plupart des gens de le faire. 
JL’illufion de ceux qui songèrent de dire 
fi temerairement leur avis fur ce qui 
regarde la famé eft telle, qu’il me pa- 
roît qu’on la peut démontrer aulïï évi- 
demment que les vérités géométri- 
ques. 

Il eft certain que la nature travaille 
toujours à maintenir le* corps en bon 
état, que quand il y eft arrivé du defor- 
dre elle tâche de le reparer , &: que fou- , 
vent elle y réuftit toute feule \ il s’en- 
fuit que lorfqu’on donne des avis pour 
la confier vation de la fanté , ou pour la 
guérifon des maladies, il fautavoir lieu ► 
de juger que les perfonnes à qui on 
donne ces confeils , parviendront plus 
fûrement à ce but en les fuivant , que 
fi elles s’abandonnoient à la nature 
feule. Ainfi pour preferire un régime 
de vivre , il faut avoir lieu de croire 
qu’en l’obfervant on jouira d’une plus 
parfaite fanté que fi l’on ne l’obfervoit 
pas. De même quand il s’agit de pro- 
pofer des remedes pour la guérifon des 
maladies , il faut avoir de bonnes rai- 
fons pour juger qu’en ufant de ces re- 
medes , le malade guérira plus fûre- 
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ment ou plus promtement , que fi on 
l’abandonnoit à la natiire feule. 

Ce n’eft pas allez pour donner des 
cônfeils qui regardent la guérifon des 
maladies , de pouvoir croire raifonna- 
blement qu’il foit plus utile de les fui- 
vre, que d’abandonner entièrement le 
malade à la nature : il faut encore fea- 
voir que c’eft ce qu’on a pû découvrir 
de meilleur dans l’occafion dont il s’a- 
git j pareeque fi l’on a trouvé quelque 
chofe de plus falutaire , il eft indubita- 
ble qu’il faut le préférer à ce qui l’eft 
moins , & par confequent c’eft un mau- 
vais confeil que celui d’une perfonne 
qui-propofe un remede, qui à la vérité 
eft utile pour la guérifon d’une mala- 
die , mais qui l’eft moins qu’une autre 
dont on a découvert la convenance 
pour l’occafion préfente. 

On ne doit pas pourtant exiger que 
ceux qui donnent des cônfeils par rap- 
port à la fanté, propofent des moyens 
infaillibles pour la conferver quand on 
en jouit , & pour la rétablir quand elle 
eft perdue. Il eft plus permis de fou- 
haiter que d’efperer qu’on y puifle ja- 
mais parvenir. Tout ce que l’on peut 
demander dans ces oeçafions, c’eft qu’ils 
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fçachent ce qu’on a découvert de plus 
propre pour maintenir le corps dans 
un libre exercice de fes fondions , & 
pour rétablir le defordre qui s’y trou- 
ve quand il y en eft arrivé. 

C’eft pourquoi on doit pofer pour 
principe , que lorfqu on donne des avis 
aux malades par rapport à leur guéri- 
fon , il faut avoir lieu de juger, que 
çe qu’on leur propofe. , eft un des meil- 
leurs moyens qui ayent été découverts 
jufqu’alors pour la cure de leurs ma- 
ladies. Ainft pour montrer que ceux 
qui fans être Médecins s’ingèrent de 
donner des confeils aux malades , agif- 
fent contre le bon fens , il fuffit de fai- 
re voir qu’ils n’ont aucune raifon de 
penfer que ce qu’ils confeillent , foit 
une des chofes les plus falutaires qui 
ayent été trouvées pour les occaftons 
où. ils les»propofent. 

Il eft confiant que les hommes n’ont 
pas reçu en naifïant la connoiftance de 
la nature & des propriétés des corps , 
comme on croit que Dieu l’a donnée 
à notre premier Pere ; il faut donc ne- 
ceftairement ou qu’ils découvrent eux- 
mêmes ce qu’il y a dans la nature qui 
eft convenable pour leur fanté 3 ou 


Digitized by Googl 



fur la Médecine. 103 

qu’ils l’apprennent des autres, foit que 
ceux - ci en ayent fait la découverte , 
foit qu’ils l’ayent fçû d’ailleurs. Les 
perfonnes qui donnent des confeils 
pour la cure des maladies , devant fça- 
voir que ce quelles propofent y efl: 
plus utile que tout ce que l’on con- 
noît de propre pour cet effet , ne peu- 
vent donc l’avoir appris que par l’un 
de ces deux moyens. Or il eft certain 
que ceux qui ne fe font point appli- 
qués particulièrement à la Medecine , 
11’ont point acquis par aucune de ces 
deux voyes , les connoiflances qu’ils 
prétendent avoir : c’efl: donc à eux une 
imprudence extrême de vouloir don-, 
ner des avis pour le rétablilTement de. 
la fanté , puifqu’ils n’ont aucune raifon 
de croire que ce qu’ils propofent y foit 
le plus convenable. 

L’utilité de ce que l’on confeille 
pour la guérifon des maladies devant, 
être reconnue par Texperience , c’éft- 
3- dire par un ; grand nombre d’obferva- 
tions , il n’eft pas pofïible que les per- 
fbnnes qui n’exercent point la Mede- 
cine , rencontrent un afTez.grand nom- 
bre de cas femblables , pour comparer, 
ce que fait la nature feule dans ces 
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àccafions , avec ce qu’elle fait étant 
aidée d’un certain remede, afin de ju- 
ger s’il eft utile de s’en fervir, & pour 
comparer le fuccès de ce remede avec 
le fuccès des autres qui font propres à 
la même maladie, afin de pouvoir con- 
noître s’il leur eft préférable j car il eft 
»ifc de fe tromper quand on n’en juge 
que fur un petit nombre d’obferva- 
tions ; & la variété des cas eft fi gran- 
de, qu’un Médecin quelque employé 
qu’il foit , a de la peine à en trouver 
beaucoup de femblables , même dans 
les efpeces de maladies les plus ordi- 
naires : ce feroit donc contre la vérité 
que ces donneurs de confeils , vou- 
droient faire croire qü^ils ont reconnu 
par leur propre expérience , que le re- 
mede qu’ils propofent eft préférable 
aux autres* 

Il n’y a pas plus de raifon de penfer 
qu’ils ayent appris de quelqu’un ce 
qu’il eft neceiiaire de fçavoir pour le 
traitement des maladies ; car c’eft peu 
d’avoir la connoiflanCe d’un remede, 
quelque bon qu’il foit ; comme les ref. 
lemblances impofent , il eft neceiïaire 
de bien fçavoir les figncs qui caraéte- 
rifent les maladie* , afin de ne fe point 
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tromper dans l’efpece j il faut être in- 
ftruit de la manière de fe fervir des re- 
mèdes , Sc pouvoir diftinguer les cir- 
conftances où ils conviennent, d’avec 
celles ou ils pourroient être préjudicia- 
bles. Que fort- il de fçavoir que le tar- 
tre émetique fait vomir , que l'opium 
fait dormir &c appaife les douleurs , 
que la faignée eft utile dans les pleuré- 
sies, fi l’on ne fçait pas employer . ces 
remedes à propos. C’eft à quoi 011 ne 
peut parvenir , comme je l’ai montré, 
que par une longue étude de la Méde- 
cine , & en recevant les inftruétions * 
des habiles Maîtres en cet Art. 

Ceux qui ne le font point addonnes 
particulièrement à l’apprendre, ne peu- 
vent donc pas être capables de faVr£ 
une jufte application des remedes de - 
quand ils réulliflent dans la guérifon 
des maladies , on doit regarder leurs 
fuccès ou comme des hazards , ou com- 
me des effets de la nature qui a guéri 
la maladie , fans que les remedes y 
ayent contribué en rien. 

Pour en être encore plus perfuadé , 
il faut confiderer fur quels fondemens 
font établies les connoifiànces que pré; 
tendent avoir ceux qui fans être Me- 
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decins , fe mêlent de donner des con- 
feils aux malades. Le plus fouvent ils 
n’ont pas d’autre aflurancc de l’utilité 
de ce qu’ils confeillent , que de l’avoir 
oui dire , 8c cela d’ordinaire à des per- 
sonnes qui n’cn fçavent pas plus qu’- 
eux. Il y en a plufieurs qui font un re- 
cueil de recettes qu’ils prennent de 
tous ceux qui veulent leur en donner -, 
ils croyent pouvoir les confeiller quand 
ils s’imaginent qu’elles conviennent. 
Quelques-uns fe perfuadent avoir alfez 
de raifon de propofer un remede com- 
me étant éprouvé, parcequ’ils ont vu 
que quelques malades ont guéri après 
en avoir nié j ils ne penfent pas qu’il 
^ÿlle fe mettre en peine de fçavoir 
dans quels tems de la maladie il faut 
le donner , ni à quels temperamens , 
ni dans quelles circonftances il con- 
vient. 

C’eft ce qu’il eft aifé de remarquer 
dans tous les confeils que ces gens-là 
donnent pour la guérifon des maladies j 
par exemple , pour la petite verole : la 
plupart du monde eft perluadé que rien 
n’eft plus faîutaire pour cette maladie 
que les cordiaux • ils entendent ceux 
qui font chauds , car ils n’en connoiA 
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fent point d’autres ; ils croyent qu’il 
11e faut jamais manquer d’en donner. 
Ont-ils obfervé que ces remedes fou- 
lagent dans cette maladie. plus fouvent 
que 11e font les autres ? nullement j car 
s’ils avoient confulté l’experience , ils 
auroient vu que le contraire arrive , 
quand on donne ces remedes indiffé- 
remment dans toutes fortes de circon- 
ftances. Mais c’eft affez pour eux de 
l’avoir oui dire , ou d’avoir vu quelques 
malades qui ayent été guéris après en 
avoir ufé , pour foutenir que les cor- 
. diaux font généralement bons dans la 
petite verole. 

Il eft vrai qu’il y a des cas où ces re- 
medes font utiles & mêmenecefiaires ; 
mais il y a beaucoup plus d’occafions 
où ils caufent de grands defordres. On 

O 

dit qu’il faut de la chaleur pour pouffer 
au dehors l’humeur qui fait cette ma- 
ladie, cela eft vrai en quelque façon; 
mais cette chaleur doit être modérée , 
comme il eft aifé de s’en convaincre, 
fi l’on fait attention à ce qu’on voie 
fouvent arriver , qui eft que les pullu- 
les qui ne fortoient pas bien tant que 
la fièvre 8 c par confequent la chaleur a 
cté grande , parodient aufii-tôt que la 
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chaleur & la fièvre ont été diminués par 
la faignée ou par d’autres remçdes con- 
venables. 

Si au lieu de temperer la grande 
chaleur on Te fervoit alors de cordiaux 
chauds , en augmentant la fièvre de la 
chaleur , on augmenteroit les autres 
aceidens, ou même l’on en feroit ve- 
nir de nouveaux , de manière que la 
maladie en deviendroit plus violente & 
plus dangereule. 

Quand il arrive que les pullules ont 
de la peine à fortir ou à venir en ma- 
turité , & qu’on s’apperçoit qu’il y a 
peu de chaleur , ou même lorfqu’il 
lui vient de certains aceidens qui mar- 
quent un danger prellànt , il faut avoir 
recours aux cordiaux chauds j mais il 
elt bien plus ordinaire que la chaleur 
excede , qu’il n’arrive qu’elle foit trop 
foible , & par confequent il elt plus ra- 
re de trouver des oceafions où les cor- 
diaux chauds iont utiles , que d’en 
rencontrer où ils font dangereux. Ainfi 
en confeillant toujours des cordiaux 
chauds pour la petite verole , comme 
font la plupart , on donne des avis 
bien plus fouvent funeftes que falutai- 
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On tombe en des fautes femblables 
dans les confeils qu’on donne commu- 
nément pour la guérifon des autres 
maladies. Des qu’on les a nommées , 
il n’en faut pas davantage à beaucoup 
de gens pour dire quel remede y con- 
vient ; quoique le tems de la maladie, 
les fymptomes qui l’accompagnent , le 
tempérament du malade , demandent 
fouvent de la variation dans la cure , 
tout cela ne les retient nullement } ils 
ne croyent pas y devoir faire aucune 
attention ; & il y en a qui ne fe met- 
tent pas même en peine de connoî- 
tre l’cfpece de la maladie ; des qu’on 
leur en a dit quelque accident, ilspro- 
pofent d’abord de quelle manière on y 
doit remedier; s’il y a de l’infomnie , 
il y faut, difcnt-ils , tel remede : s’il y a 
une toux , tel firop y eft propre , telle 
tifane y eft excellente. 

Ceux qui ont éprouvé fur eux- mê- 
mes un bon effet de quelque remede , 
en font d’ordinaire fort entêtés , prin- 
cipalement s’ils ont ufé auparavant 
de plufieurs autres remedes fans fuccès. 
L’utilité qu’ils en ont reçue , ayant fait 
une forte imprefîion fur leur efprit , ils 
n’examinent pas les effets que les au- 
Tome //. S 
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très remedes font fur les autres per- 
fonnes dans la même maladie. Comme 
leur guérifon les touche plus que celle 
de tous les autres hommes , ils font 


plus portés pour ce qui les a guéris 
que pour ce qui a foulagé les autres.. 
C’eft pourquoi ils ne manquent pas 
de confeiller leur remede , pour peu 
qu’ils puiifent s’imaginer qu’il convien- 


ne. 

Quand on fçait qu’un remede a réufll 
dans une perfonne de diftinétion > on 
eft aufli par-là fort porté à le confeil- 
ler; l’on y a encore plus de confiance 
fi c’eft un Prince ; comme fi ces confi- 
derations étoient des preuves de la bon- 
té d’un remede. 

Il eft manifefte que le feul motif qui 
doit engager à préférer un remede à 
tous les autres , c’eft lorfqu’on a lieu de 
juger qu’il réuiïlt le plus fouvent dans 
l’occafion préfente. Or foit qu’on ait 
éprouvé en foi -même le fucccs d’un, 
remede, foit qu’on l’ait remarqué dans 
une perfonne de grande diftinétion , il 
eft évident qu’on ne doit pas conclure 
de-là qu’il réuffifïè le plus fouvent dans 
le même cas ; c’eft donc contre la rai- 
fon qu’on fe laide aller à préférer ce re. 
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mede à tous les autres par ces confidera- 
tions. 

Pour juger qu’un remede convient 
dans une occafion , il ne fuflit pas de 
connoître qu’il eft propre foit pour l’eJC- 
pece de la maladie , foit pour les fymp- 
tomes qui l’accompagnent ; il faut en- 
core fçavoir qu’il 11’y a pas de circon- 
ftance qui doive en faire rejetterTufage. 

C’eft en quoi fe trompent la plupart 
de ceux qui difent fi temerairement 
leurs avis iur les moyens de guérir les 
maladies ; ils 11e s’attachent fouvent 
qu’au genre de la maladie , fans en exa- 
miner l’elpece , ou ils ne regardent que 
l’efpece, fans fonger aux accidens qui 
s’y trouvent joints ; fouvent ils necon- 
fiderent qu’une circonftance qui les 
frappe , & ne penfent pas au relie ; 
quoiqu’il faille necelTairement faire at- 
tention à tout , afin de pouvoir remar- 
quer ce qui détourne d’uier de certai- 
nes chofes , aulll-bien que ce qui porte 
à s’en fervir. 

On fçait , par exemple , qu’un malade 
avait coutume dans fa fanté de boire 
beaucoup de vin, la plupart des gens 
font par-là engagés à foutenir qu’on 11e 
le lui doit pas ôter tout tout - à - fait 

Sij 
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dans une maladie. Quand on ne Con- 
fédéré que l'habitude qu'il avoit de boi- 
re du vin pendant fa fanté , on Te laif- 
fe aller aifément à cet avis $ mais fi 
l’on a égard à la maladie ou aux accidens 
qui l’accompagnent , il eft fouvent 
de la prudence de lui interdire tout-à- 
fait le vin ; 8c la coutume que le mala- 
de avoit d’en boire, ne v doit pas plus 
porter à lui en donner /que l’habitude 
où l’on eft de manger du pain 8c de la 
viande dans Ta fanté , n’engage à en 
ufer quand on eft attaqué d’une mala- 
die où cesalimens ne conviennent pas. 

Si dans une maladie on remarque 
quelque circonftance qui détourne de 
faire unremede, on ne fait point d’at- 
tention aux raifons qui portent à s’en 
fervir $ par exemple , on propofe de 
faigner du pied une femme grotte , fon 
état y étant un obftacle , il fe trouvera 
des perfonnes qui s’y oppoferont ; mais 
c'eft à tort , fi la maladie que cette fem- 
me a , lui fait courir plus de rifque qu’- 
on n’en doit craindre de la laignée du 
pied , & fi ce remede eft le meilleur 
moyen de la foulager ; car en ce cas on 
ne doit pas faire de difficulté d’y avoir 
recours. 
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La plûpart des gens tombent dans 
une pareille erreur au fujet des reme- 
des qu’ils confeillent. Lorfqu’ ils croyant 
en fçavoir de convenables à ce qu’jj^y 
a dans une maladie qui attire principa- 
lement leur attention , ils les propo- 
fent hardiment, fans fe mettre en ici- 
ne s’il n’y a point de circonftanciT qui 
doive empêcher qu’on ne s’en Terve, 
C’eft ce qu’on fait tous les jours à l’é- 
gard de ceux qui ont la colique j on les 
porte à ufer de remedes fpiritueux , 
qui à la vérité conviennent à de certai- 
nes coliques , mais fi c’en eft: une bilieu- 
fe , ce qui eft fpiritueux augmente d’or- 
dinaire le mal. 

On voit auffi beaucoup de gens qui 
ayant oui dire qu’une tilane peétorale 
dans laquelle on fait entrer le miel , eft 
bonne pour le rhume , confcillent i’u- 
fage de cette tifane à tous ceux qui ont 
la toux ; neanmoins quoiqu’il y ait des 
cas ou elle eft convenable , il s’en ren- 
contre fouvent d’autres où elle eft: con- 
traire, comme quand il y a de la fièvre, 
ou que la toux eft: féche & que la 
matière eft fluide 8c acre , ce qui arrive 
d’ordinaire au commencement des rhu- 
mes -, le miel eft utile lorfque la ma- 
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tiére eft fi épaille , qu’on a de la peine 
à cracher. 

D’autres confeillent pour toutes for- 
tes de rhumes d’ufer du pavot. Ce 
confeil n’eft pas moins dangereux ; car 
fi l’humeur eft épaifte , ce remede eft 
ordinairement contraire , pareequ’ii 
rend alors le crachement plus diffi- 
cile. 

Ce n’eft pas une exeufe légitimé 
pour ceux qui confeillent fi imprudem- 
ment des remedes, que de dire qu’ils 
ont cru bien faire ; on eft toujours très- 
condamnable d’en preferire fans avoir 
les connoiftances necellaires , pareequ’il 
eft certain qu’il vaut mieux abandon- 
ner un malade à la nature , que de lui 
faire ufer de chofes qu’on n’a pas lieu 
de croire propres pour le foulager ; & 
la raifon ne permet pas de juger qu’un 
remede foit bon pour une occafion , 
lorfqu’on ne fçait pas fi les circonftan- 
ces qui s’y trouvent ne le rendent point 
pernicieux , quand même on feroit fûr 
que c’eft le meilleur pour cette efpcce 
de maladie ; combien eft-il plus oppo- 
fé au bon fens de juger qu’un remede 
eft utile , lorlqu’on ne connoît ni l’ef- 
pece de la maladie , ni les circonftan- 
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ces qui doivent déterminer au choix du 
remede ï 

La confiance déraifonnable qu’une 
infinité de gens ont en leurs faillies lu- 
mières fur ce qui regarde la lanté , va 
julqu’à s’oppofer aux plus habiles Mé- 
decins touchant ce qu’ils ordonnent 
pour la cure des maladies ; 8c cette cou- 
tume eft tellement établie , qu’on 11 e 
s’apperçoit pas de l’extravagance qu’il 
y a , quelque manifefte qu’elle foit ; car 
pour defiprouver l’avis d’un Médecin, 
il faut necelfairement fçavoir quelque 
chofe de meilleur pour la guérifon du 
malade , que le remede ordonné par le 
Médecin ; & il n’y a qu’une préemp- 
tion aveugle qui puilfe infpirer à ces 
gens - là une telle opinion d’eux-mê- 
mes. 

Car fur quel fondement pourroient- 
ils avoir une telle croyance ? veulent- 
ils qu’on penfe que l’Auteur de la na- 
ture leur en a donné la connoilfance 
en naillànt , quoiqu’il en ait privé les 
autres hommes ? ils auroient de la pei- 
ne à le perfuader. Eft-ce par le fecours 
des fiftêmes qu’ils prétendent avoir ap- 
pris la nature des maladies 8c des re- 
medes qui y font convenables î J*ai 
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prouvé que les fiftêmcs bien loin d’être 
utiles pour découvrir ce qui convient 
dans les maladies, font mêmes perni- 
cieux , & jettent dans des égaremens 
funeftes aux malades ; mais quand cela 
ne feroit pas , ceux qui s’oppofent aux 
avis des plus habiles Médecins, préten- 
dent-ils mieux fçavoir qu’eux les fiftê- 
mes de Medecine. Si ces fiftêmes four- 
nilîoient des lumières afTez allurées 
pour s’y regler , il n’y auroit que les 
Médecins qui fulïènt capables de s’en 
fervir ; car ce que les autres croyent 
en fçavoir eft fi peu de chofe , qu’ils ne 
pourroient pas raifonnablement y faire 
aucun fond. 

L’experience n’eft pas aufîï un moyen 
par lequel ceux qui ont coutume de 
cenfurer les avis des Médecins , ayent 
pu acquérir une connoilïànce fi allurée 
de ce qu’il y a de plus convenable pour 
la guérifon des maladies , comme je 
viens de le faire voir. On ne fçait les 
chofes qui confident en faits , qu’en 
les ayant vues foi-même , ou les ayant 
apprifes des autres qui les fçavent.Or ce 
qu’on connoit de bon touchant la Me- 
decine dépendant des faits , c’eft en 
vain qu’on fe flatte de mieux fçavoir 

qu’un 


\ 


Di 


fur la Mc de ci ne. i\y 

qu’un habile Médecin , ce qui eft lç 
plus convenable dans quelque occafion 
que ce Toit , lorfqu’on na ni étudié ni 
exercé la Medecine ; car comme la con- 
noiflance de ce qui eft utile pour la 
guérilon des maladies , doit être tirée 
des obfervations qu’on a faites foi- 
même , ou de celles qu’on fçait que les 
autres ont faites , pour acquérir cette 
connoiflance , il faut , ainfi que je l’ai 
montré , joindre l’étude , i’inftruétion , 
8c l’ufage -, ce qui ne fe trouve que 
dans ceux qui fe lont particuliérement 
appliqués à la Medecine. 

Les Médecins ne rencontrent jamais 
plus d’oppofition que quand ils ordon- 
nent la la ignée , & quils empêchent 
les- malades démanger. Laraifonqui 
porte à cela, t’eft que les malades en 
font fort affoiblis , 8c que l’on s’effraye 
beaucoup de leur foiblefte ; mais, com- 
me je l’ai déjà dit , la foiblefte qui eft 
à craindre n’eft pas celle qui empêche 
de mouvoir les membres avec vigueur, 
mais celle qui in ter elfe les principales 
fondions, &c fur-tout celle qui a ga- 
gné le cœur , en forte que la circula- 
tion du fang fe fafte avec peu de vi- 
gueur & de jullelTe. Mais dans les oc- 
Tome II. T 
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caftons où la faignée convient pour ré- 
tablir la circulation du fane qui eft dé- 
rangée , il n’eft pas raifonnable de 
s’y oppofer , quoiqu’elle diminue la 
force qui fert à mouvoir les mem- 
bres. 

L’inquiétude que donne la foibleflè 
des malades , porte aufli à s’oppofer aux 
Médecins qui leur défendent de man- 
ger ; mais quand ils les en empêchent, 
c’ell qu’il y a lieu de croire que les 
malades ne font pas en état de digcrer 
des alimens folides , & que s’ils en 
ufoient leur maladie en augmenteroit 
la digeftion ne fc faifant pas , &c les 
forces feroient par-là diminuées au lieu 
de fe rétablir ; car ce n’eft pas allez 
de manger pour être nourri &c fortifié, 
il faut encore que la digeftion fe falTe 
de maniéré , qu’il en refaite un chile 
propre à entretenir les fondions ; & 
l’cxperience montre que les malades 
qui prennent trop d’alimens auflî-tôt 
après leur guérifon , font fujets aux re- 
chutes , & que quand ils mangent mal 
à propos avant que d’être guéris , leur 
maladie dure plus long-tems , & cede 
plus difficilement aux remedes : cela 
arrive fi fouvent qu’on ne peut pas en 
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douter quand on a exercé la Medecine? 
8c ce qui doit perluader de la vérité de 
cette réglé , c’eft qu’il n’y en a point 
dont les Médecins conviennent plus 
generalement , quoiqu’ils foient lou- 
vent oppofés les uns aux autres fur le 
relie. C’eft donc donner un mauvais 
confcil aux malades , que de les follici- 
ter à prendre des alimens qu’ils ne 
peuvent digerer. 

La principale vue que l’on doit 
avoir dans le traitement d’une ma- 
ladie , eft de guérir le malade le plus 
Virement 8c le plus promtement qu’il 
eft poffible. Ainft quoiqu’un remede 1 
l’afîbiblilTe , cette confideration 11 e doit 
nullement empêcher qu’il n’en ufe , 
lorfqu’il a allez de force pour le fup- 
porter , 8c que c’eft le remede le plus 
iur 8c le plus promt pour le guérir j 
quand on y eft parvenu, on ne manque 
jamais de rétablir les forces du con~ 
valefcent par une nourriture convena- 
ble , pourvu qu’il n’y apporte point 
d’obftacle. '* 

Ptiifqu’on peut être certain qu’un 
malade recouvrira fes forces quand il’ 
fera bien guéri , mais qu’on n’eft ja- 
mais fur qu’il guériftè , en doit être 
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bien plus attentif à chercher ce quiî 
faut faire pour le guérir , qu’à fonger 
aux moyens de conferver ou tje réta- 
blir fes forces. 

La foiblefle qui fe trouve dans les 
malades peut avoir trois caufes ; la 
première eft la maladie qui par elle- 
même affoiblit plus ou moins félon fa 
violence ; la fécondé eft l’ufage des re- 
medes qui diminue fouvent les forces j 
la troiftéme caufè eft le défaut d’ali- 
mens ; mais cette derniere dérange 
moins le corps , aufti répare-t-on plus 
aifément la foiblefle qui en vient 3 que 
celle qui eft caufée ou par la maladie , 
ou par les remedes ; car l’ufage bien 
réglé dçs alimens rétablit en peu de 
tems les forces , quand il n’y a point 
eu d’autre caufe de la foibleiie. 

La préfomption que l’on a de pref- 
crire des remedes pour la guérifon des 
maladies , & de s’oppofer à l’ufage de 
ceux que les Médecins çonfeillent , n’a 
pas pour l’ordinaire d’autre fondement 
que les préjugés qu’on a conçus pour 
de certains remedes qu’on eftime fort, 
& contre d’autres pour lefquels on a 
de l’éloignement ; on prétend nean~ 
moins appuyer fon fentiment fur l’ex- 
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perience , quand on a remarqué que 
les remedes pour lefquefs on eft pré- 
venu ont été fuivis de quelques fuc- 
ccs , & que les autres n'ont pas pro- 
duit un bon effet dans des occafions où 
on les a vu employer. 

Mais il eft: vifible que la rai Ton ne 
veut pas qu’on prenne tant d’affurance 
fur de telles observations , parcequ’on 
n’y ufe pas des précautions neceiïaires 
pour n’être point trompé ,& qu’on dé- 
cide ordinairement fur une ou deux ex- 
périences qui font fouvent trcs-diffc- 
rentes du cas dont il s’agit : c’eft donc 
choquer le bon lcns que de prétendre 
par-là connoître allez bien un remede, 
pour le préférer à ce qu’ordonne un 
habile Médecin , dont les lumières font 
appuyées non feulement fur fcs pro- 
pres obfervadons , mais encore fur cel- 
les des Médecins avec qui il a com- 
merce, & fur celles des aurrcsqui l’ont 
précédé , defquelles il a connoilfancc 
par l’étude qu’il a faite de leurs ou- 
vrages. 

Ceux qui fans être Médecins donnent 
des confeils aux malades , fçavent fort 
bien qu’ils n’ont ni Ia .fciencc de la Mé- 
decine y ni allez d’experience dans cet 
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Art pour s’y croire habiles j mais fe 
flattant d'avoir du bon fens, ils croyent 
que cela leur fuffit pour propofer en 
alîurance leur fentimenr. Ces gens-là 
fe trompent viftblement de penfer 
qu'en cela ils foient fort fenfésjcarpuif- 
que la raifon ne veut pas qu’on décide 
fur des chofes d'importance , comme 
font celles qui regardent la fanté, fans 
en avoir connoitlànce , il s’enfuit que 
ceux qui difent Ci temerairement leurs 
avis touchant la guérifon des maladies, 
ou manquent de fens , ou que s’ils en 
ont , ils ne s’en fervent pas , leurs pré- 
ventions leur offufquant l’efprit. 

Il eft manifefle , comme je l’ai fait 
voir , qu’il faut avoir lieu de croire que 
ce que l’on confeille pour une maladie 
eft un des meilleurs moyéns qui font 
'découverts pour foulager un malade 
dans une pareille occafion ; on ne peut 
fçavoir quels font les meilleurs reme- 
des , fans avoir fait un grand nombre 
de fois la comparaifon des uns avec les 
autres , pour fçavoir ceux qui réuiïïftènt 
le plus iouvent. Cette comparaifon ne 
fe peut bien faire que quand les cas 
font femblablcs ; or ces cas étant rares, 
il eft neceflàire de voir une grande 
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quantité de malades pour en trouver - y 
il faut de plus fçavoir bien diftinguet 
les maladies , de peur detre trompé pat 
les apparences : pour parvenir là il faut 
avoir long-tems étudié & exercé la 
Medecine ; c’eft pourquoi ceux qui 
fans s’y être appliqués le croyent ca- 
pables de donner des avis aux mala- 
des touchant les moyens de les gué- 
rir, choquent visiblement lefens com- 
mun. 

Il y en a qui connoilïant qu’ils n’ont 
pas la fcience 5c l’experience necelfai- 
res à un Médecin, fe difent demi-Mede- 
cins j le fondement de cette prétention 
eft pour l’ordinaire , qu’ils ont une lé- 
gère teinture de quelque fiftême , 8c 
qu’ils ont appris en general les vertus 
de quelques remedes. Ils ne connoif- 
fent pas fans doute quelle eft l’étendue 
de la Medecine , puifque Sur de telles 
connoiftances ils prétendent la fçavoir 
à demi ; mais quand cela léroit vrai , 
ils ri’en feroient pas plus capables de 
donner de bons avis. Une demi-lu- 
mierc en fait de Medecine, comme en 
la plupart des autres chofes,eft plus dan- 
gereufe qu’une entière ignorance , par- 
cequ’un homme s’y croyant à demi-* 
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fçavant , a toujours alfez de vanité pour 
décider en beaucoup de rencontres , &c 
ne manque pas de donner fouvent de 
mauvais avis ; au lieu que celui qui 
connoît fon ignorance , ne s’expofe 
pas à donner de mauvais confeils. Or 
comme ç efl: une bien plus grande faute 
de donner des remedes mal à propos , 
que de manquer à en donner de conve- 
nables, ceux qui fans être capables de 
bien confeiller , rifquent neanmoins de 
le faire , caufent donc beaucoup de de- 
lordre j ce que ne font pas ceux qui coi> 
noiflànt qu’ils manquent de lumière, ont 
la prudence d,e ne point donner d’avis. 

Quelque déraiionnable que foit le 
fentiment de ceux qui rejettent tout- 
à-fait la fcience de la Medecine , il n’eft 
pas encore li oppofé au bon feus , que 
l’opinion des perfonnes qui s’imaginent 
être capables de donner des confeils 
aux malades pour leur guéri fon , fans 
s’être appliqués à l’étude de la Mede- 
cine, & (ans l’avoir exercée jcar il y a 
des raifons qui ont quelque apparence 
de vérité fur lefquelles fc fondent ceux 
qui doutent de l’utilité de la Medeci- 
ne j mais les autres n’ont pas de raifon 
plaufible pour appuyer leur fentiment; 
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Car quand ils diroient qu’ils ont éprou- 
vé ce qu’ils confeillent , il eft certain 
qu’ils n’ont pas les connoiflances ne- 
ceflàires pour juger fi le cas eft pareil. 
De plus un ou deux fuccès ne fufïifent 
pas pour faire croire que ce remede 
loit propre dans une lemblable occa w 
lion , comme je i’ai fait voir , bien loin 
de donner lieu de penfer qu’il y foit le 
plus convenable : cette raifon ne prou- 
ve pas même qu’il n’y foitpas contrai- 
re , parceque les chofes contraires ne 
font pas toujours du mal , & que l'évé- 
nement: favorable qui a fuivi l’ufage de 
ce qu’on a employé , peut être attribué 
à la nature. 

D’ailleurs , les premiers voulant que 
les malades s’abandonnent entièrement 
à la nature , s’ils ne contribuent pas à la 
guérifon de la Maladie , du moins ils 
.n’empêchent pas la nature d’agir ; 5c 
l’on fçait qu’elle travaille toujours à 
reparer le defordre qui eft furvenu au 
corps , à quoi elle réuflît fouvent tou- 
te ieule ; mais les derniers donnant des 
remedes fans avoir les connoiftànces 
necellaires, apportent d’ordinaire plus 
d’obftacle à la nature , qu’ils ne lui doit» 
nent de fecours.. 
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C’eft donc une illufion bien manife- 
fte que celle de tant de gens qui difent 
fi temerairement leurs avis fur ce qui 
regarde la cure des maladies -, & rien 
ïi’cft plus furprenant que de voir que 
non feulement les gens d’un efprit mé- 
diocre, & dont les lumières font bor- 
nés j commettent une telle impruden- 
ce ,mais qu’il y a encore desperlonnes 
qui ont beaucoup d’efprit , & dont les 
connoiflànccs font les plus étendues , 
qui tombent dans une faute fi grofïiére. 
Car pour peu qu’on écoutât la rai- 
fon , elle fufliroit feule pour faire ap- 
percevoir de cet égarement -, mais il y 
a dans l’homme un monftrueux alliage 
d’ignorance , d’aveuglement , de pré- 
fomption & de confiance enfesfauflès 
lumières. On eft fi vain qu’il n’y a per- 
fonne qui ne falfefouvent gloire de dé- 
cider fur bien des chofes , îans être ca- 
pable d’en juger. De- là vient qu’une in- 
finité de gens tout- à- fait ignorans fiir 
ce qui concerne la Medecine , fe flat- 
tent d'en fçavoir alfez , non feulement 
pour donner des avis aux malades fur 
les moyens de les guérir , mais encore 
de s’oppofer à ceux desplus habiles Mé- 
decins. 
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Quelque extravagance qu’il y ait à 
fe conduire de la forte, il y en a beau- 
coup qui ne laiifent pas de s’en applau- 
dir èc de prétendre fe faire par-là efti- 
mcr. Cela montre bien que l’amour 
propre fçait tout mettre à profit, puif. 
que ces gens-là tirent vanité de ce qui 
fait connoître évidemment leur extrê- 
me imprudence. 

Les perfonnes judicieufcs connoif. 
fant qu’on ne peut avoir trop de cir- 
confpeélion , quand il s’agit de la fanté 
ou meme de la vie d’un malade, font 
bien plus retenues que les autres , & 
prennent bien plus garde de parler in- 
diferetement fur une matière de cette 
importance. C’eft ce qu’on peut aifé- 
ment remarquer , fi l’on examine de 
quelle manière le comportent en ces 
occafions , ceux qui font paroître beau- 
coup de jugement dans toute leur con- 
duite ; ils ne fe mêlent guéres de don- 
ner des confeils fur la manière de trai- 
ter les malades , & ne s’expofent pas à 
contrarier les Médecins en cette occa- 
sion. 

S’il leur arrive quelquefois de fe ha- 
sarder à dire leur avis , ils ne le font 
qu’en doutant , & fimplement pour 
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propofér ce qu'ils croyent avoir rétfiar- 
qué qui a réufïï en de femblables con- 
jonctures , fans s’opiniâtrer à foutenir 
leur fcntiment , & s’il s’en trouve quel- 
ques-uns qui en ufent autrement , c’eft 
que l’exemple , la prévention, & la bon- 
ne opinion qu’ils ont d’eux- mêmes , 
prévaut fur leur jugement. 

Cette coutume qu’une infinité de 
gens ont de dire imprudemment leur 
avis touchant la manière de traiter les 
malades, a fouvent de fi mativaifes fui- 
tes , qu’on la doit regarder comme un 
des plus grands dcfordres qui fe ren- 
contre dans l’exercice de la Medecine, 
& pour en être perfuadé , il n’y a qu’à 
faire attention aux mauvais effets qu- 
elle produit. • 

La grande quantité de ceux qui ont 
cette imprudence eft caufe qu’il s’en 
trouve chez tous les malades , prefque 
autant qu’il y a de gens qui les appro- 
chent ; i*un propofe une chofe , l’autre 
en propofe une autre. Un Médecin 
bien fenfé ne doit pas faire grand cas 
de ces confeils qui viennent de perfon- 
nes qui font en cela tout-à-fait igno- 
rantes ; mais cette multitude d’avis ne 
lui eft pas feulement* inutile , elle eft 
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eucore capable de le diftrairc , & de 
l’empêcher de donner toute l’attention 
necelîaire pour faire une exaâte difcuf- 
fion de la maladie &c des circonftances 
qui l’accompagnent ; ce qui peut lui 
dérober la connoilfance de quelque 
chofe qui lui feroit utile pour le guider 
dans le choix des remedes. 

Il y a aulîl lieu de craindre 9 que 
quand ces confeils font donnés par des 
gens qui ont du crédit , les égards que 
le Médecin a pour eux , ne l’engagent 
à fuivre leur (entiment plutôt par com- 
plaifance , que par rapport à l’utilité 
du malade : car fi la probité du Méde- 
cin n’eft pas à l’épreuve , la vûe de fou 
interet le pourra faire juger des chofes 
tout autrement qu’il n’auroit fait , fans 
même qu’il s’en apperçoive ; car c’eft 
une pamon qui d’ordinaire altère beau- 
coup , ou même corrompt le juge- 
ment. 

Mais comme entre ces donneurs d’a- 
vis , il y en a prcfque toujours qui s’op- 
ppfent au fentiment du Médecin , il en 
arrive encore un inconvénient qui n’eft 
pas moins confiderable : c’cft que cela 
augmente l’inquietude du malade , qui 
en a déjà beaucoup de fon mal j car s’il 
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a une grande confiance en fon Méde- 
cin , il fie chagrine de voir qu’on le con- 
tredit - y de même il arrive quelquefois 
que malgré cette confiance, il ne fuit 
alors fes avis qu’avec quelque crainte: 
mais c’eû bien pis lorfque le malade 
n’a pas bonne opinion du fçavoir de fon 
Médecin ; fi. nonobftant cela il fe refout 
à faire les remedes qu’il a confeillés , 
la défiance quon lui donne fur l’utilité 
de ces remedes , peut non feulement 
apporter un grand obftacle à leur effi- 
cacité , mais elle peut même caufer 
beaucoup de defordre j car autant que 
la tranquillité d’efprit que produit la 
confiance , aide les remedes à faire un 
bon effet , autant le trouble d’efprit 
qui naît de l’incertitude , nuit à leur 
fuccès. 

Si l’avis du Médecin n’eft pas fiiivi , . 
comme il arrive louvent , les fuites en 
font encore plus à craindre.Comme c’eft 
d’ordinaire fans raifon qu’on s’y oppo- 
fe, c’eft prefque toujours au péril du 
malade qu’on rejette les remedes que 
preferit un habile Médecin : 1 e feul re- 
tardement a fon danger, pareeque l’oc- 
cafion échappe ; mais quand il 11’en ar- 
riveroit point d’accident , & que le ma-' 
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lade viendrait à guérir même promte- 
ment , cela n’excufe point l’impruden- 
ce de ceux qui ne fçachant pas la Me- 
decine , & ignorant ce qui convient le 
plus en cette occalion , le font oppofés 
à l’avis du Médecin, n’étant pas capa- 
bles de juger s’il étoit bon ou s’il ne 
l’étoit pas. Un feul événement heu- 
reux ne prouve pas que le parti qu’on 
a pris réulïïlfe le plus fouvent ; & c’eft 
neanmoins la vue que l’on doit tou- 
jours avoir dans les confeils qu’on don- 
ne pour la guérifon des malades. 

La témérité qu’on a de dire li indif- 
cretement Ton avis fur la manière de 
traiter les maladies , engage aullï très- 
fouvent les perfonnes qui font auprès 
des malades , à faire beaucoup de enan- 
gemens dans les ordonnances des Mé- 
decins j on en execute une partie , on 
omet le refte , on fubftitue d’autres re- 
medes à la place, on donne des alimens 
qu’ils ont défendus : cela eft fouvent 
caufe qu’un Médecin n’étant pas infor- 
mé des changemens qu’on a faits à fes 
ordonnances , prend de faillies mefures 
au préjudice du malade *, car après avoir 
preferit un remede qu’il croit que le 
malade a pris , quoique véritablement. 
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on ne le lui ait pas donné , s’il remarque 
quelque accident fâcheux , il ordonne 
d’autres remedes , fe réglant félon la 
faufle croyance qu’il a, que ce qu’il a 
preferit peut être lacaufedu defordre. 
Il peut aufïi arriver que le Médecin 

Î irenne pour des fuites de la maladie , 
es mauvais effets que ces changemens 
ont produits , Sc que fuivant cette idée 
il fè conduife autrement qu’il ne devroic 
faire. 

- C’eft une chofe aflez ordinaire en \ 
Medecine , que d’ordonner des reme- 
des pour préparer à l’ufage des autres 
qu’on a deffein de preferire. S’il arrive 
qu'on omette les premiers fans le faire 
fçavoir au Médecin, les derniers peu- 
vent caufer du defordre , le malade 
n’étant pas difpofé à leur ufage. 

Si le changement qu’on fait aux or- 
donnances du Médecin , regarde le ré- 
gime , & que cela produife quelque 
mauvais effet, le Médecin ne croyant 
pas qu’on ait rien changé à ce qu’il a 
prefcrit,attribue fouvent l’accident qu’il 
remarque , aux remedes dont le malade 
a ufé , ce qui l’oblige de les changer mal 
à propos , puifqu’ils n’en font nulle- 
ment la caule. 


Comme 
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Comme il n’y a pas lieu de croire que 
des gens qui ne fçavent point la Mé- 
decine & qui ne l’ont point exercée , 
connoiflent mieux qu’un habile Méde- 
cin ,ce qui eft le plus utile en quelque 
occafion que ce foie , puifqu’on n’en 
peut juger que par l’experience ; il fuit 
delà qu’en faifant ce que ces gens-là 
propofent , le fucccs en eft moins fou- 
vent heureux , & que par confequent 
il en arrive de fâcheux accidens , qui 
ne font autres que l’augmentation &c 
la prolongation de la maladie , ou la 
mort même du malade. 

Ainfi quoiqu’on ne puifte pas tou- 
jours aftiirer qu’un mauvais confeil a 
été caufe de ces fâcheux évenemens 
lorfqu’ils font arrivés , il eft neanmoins 
vrai de dire en general que ce mauvais 
ulàge de donner indiferetement des 
avis fur la manière de traiter les ma- 
lades , a fouvent de ces fuites funeftés, 
pareequ’il détourne de prendre les meil- 
leurs moyens connus pour le foulage- 
ment des maladies. 

Puifque ce n’eft pas par le fucccs 
qu’on doit juger des meftircs qu’on a 
prifes pour parvenir à une fin , mais 
par la probabilité qu’il y avoir de réuf- 
Tmc II. V 
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fir en les prenant , on peut dire qu’on 
a toujours mal fait quand on a donné 
des confeils imprudens aux malades , 
quoiqu’il n’en foit rien arrivé de fune- 
fte,& même quoique le fuccès en ait 
été favorable ,,parcequ’il n’y avoitpas 
tant de raifon de l’efperer , que fi Ton 
avoit pris de meilleurs moyens. 

Cette coutume que la plupart des 
gens ont de dire & de foutenir fi teme- 
rairement leurs avis , produit encore un 
autre mauvais effet , qui eit d’empêcher 
les Médecins de prendre à cœur la gué- 
rifon des maladies autant qu’ils feroienü, 
s’ils ne rencontroient pas toutes ces 
mauvaifes difpofitions dans ceux qui 
approchent les malades , à qui on ne 
manque guéres de les communiquer j 
car la plupart du monde contrariant les 
Médecins à tors 8c à travers à 1 ’occa- - 
fioii dé ce qu’ils propofbnt , & qu’ils 
jugent de plus convenable pour la cure 
des maladies , s’ils s’affè&ionnoient fi 
fort au bien dés malades , ces contra- 
dictions mal fondées leur cauferoient 
trop dë chagrin , 8c leur rendroient 
trop defagrêable l’exercice de leur pn>- 
fefîion , qui par elle -même eft afle* 
dégoûtante. - • 
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- C’eft donc un abus trcs-pernicieux , 
que cet ufage ou Ton eft de dire Ton 
avis aulïi indifcretement qu'on fait 
d’ordinaire , touchant les moyens de 
traiter les maladies ; il feroit à fouhai- 
ter que les malades en fuirent affez ; 
perfuadés pour impofer lilence à ces' 
imprudens ; car ils font en droit de le 
faire , perfonne n’y étant plus interelTé 
qu’eux , puifqu’ils font fouvent la vi- 
ctime de ces témérités. Pour peu qu’il 
leur refte de railon , ils doivent conlî- 
dèrer que tout ce qu’il y a de bon dans 
la Medecine venant de l’experiènce , 
ces donneurs d’avis n’ont jamais allez 
d’étude 8c d’ufage pour içavoir ce que 
l’on a pu découvrir d’utile au rétablilfe-’ 
ment de la fanté , 8c pour en faire une" 
jufte application j de forte que c’eft’ 
toujours beaucoup rifquer que de faire 
aucun fond fur ce qu’ils pfo r pofent. 

Il y a des gens qui demeurent voîôn- ’ 
tiers d’accord , que fans être Médecin 
on ne doit pas fe mêler de la cure des 
maladies des autres , mais quelorfqu’on 
s’eft un peu étudié foi-même, on con- 
noît mieux fon tempérament ‘ qu’un 
Médecin , 8c qu’ainfi l’on peut fçavoir : 
ce qui convient pour foi lorfqu’on eft 

Yij 
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malade \ mais G’eft une erreur , car tarit 
ce que l’on connoît d’ordinaire de fou 
tempérament , c’eft que de certains 
alimens font convenables , ou nuiHbles» 
qu’on a de la peine à fupporter de cer- 
tains remedes, & qu’on, a. éprouvé que 
d’autres ont réulli en de certaines, oc- 
cafions* Mais. ces. connoilïànces ne font 
utiles aux malades r que quand il les 
communiquent aux Medecms , qui ne 
doivent pas manquer d’y faire atten- 
tion.. Qn le trompe loi-même de croi- 
re que. c’en cil alTez , pour faire choix, 
des remedes qui conviennent quand on 
eft malade, puifqu’il faut pour cela pou- 
voir diftinguer les. maladies- les unes, 
d’avec les autres , puifqu’il faut con- 
noîrre les circonftances qui y: apportent, 
de la variation dans la cure , 8c fçavoin 
précifément quels remedes convien- 
nent dans ces maladies , & quelle dole. 
il en. faut donner. 

Quand ceux qui croyent pouvoir être: 
leurs Médecins auroienc déjà eu la ma- 
ladie dont ils font attaqués ils ne peu- 
vent pas s’alïiirer que le remede qui. 
les. a autrefois guéris , leur convienne, 
alors, puifqu’un feul accident fuffit pour 
obliger d’y apporter du changement, s 
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que fera- ce donc H c’eft une maladie 
qu’ils n’ont jamais eue? La connoillance 
qu’ils ont des alimens qui leur conviens 
nent , ou des remedes qui les ont fou- 
lages dans d’autres maladies., peut- elle 
leur fufïire pour découvrir ce qui leur 
eft propre en cette occafion ? 

Il n’y a point de Médecin qui ne put 
citer plufieurs exemples des fâcheufes 
fuites de cette confiance , que beaucoup 
de gens ont en leur prétendu fçavoir , 
s’imaginant connoître ce qui leur eft 
convenable lorfqu’ils font, malades ; 
mais je crois en devoir rapporter un 
entre autre qui me paroît bien remar- 
quable. Un jjomme de quelque diftin- 
<ftion étoit (ujet à une colique , dans 
laquelle il avoir coutume d’etre foula- 
gé en buvant beaucoup d’eau chaude. 
Ce fuccès lui donna une fi grande con- 
fiance en ce remede qui! le crut pro- 
pre àtoutes fortes de maux : c’eft pour- 
quoi le trouvant attaqué d ! un, catarre 
fuffoquant , il y eut recours à fon. mal- 
heur j car dans cette maladie, la refpi- 
ration, fe faifant avec peine , il fit. très- 
mal de fe gonfler le ventre par la gran- 
de quantité d’eau qu’il avala ; pareeque 
la capacité de la poitrine devenant par* 
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là beaucoup moindre , la difficulté dé 
refpirer augmenta tellement qu’il en 
mourut peu d’heures après. 

Comme il croyoit que Ton remede 
étoit fouverain pour toutes fortes de 
maladies , il ne voulut point de Méde- 
cin^ l’on n’en envoya chercher aucun, 
tant qu’il eut de la connoifTance ; ainfi 
n’ayant été mandé qu’à l’extrémité , je 
n’arrivai qu’après fa mort. Après qu’on 
m’eut fait le récit de fa maladie , je dis 
qu’il auroit été à propos de le faigner, 
comme on fait d’ordinaire en pareille 
occafîon, & l’on en fut convaincu le len- 
demain par l’ouverture qu’on fît de fon 
corps:on»trouva que toutes les parties en 
ctoient faines &c en bon état,excepté que 
les vaifleaux du poumon étoient fort 
gonflés : ce qui montre qu’une faignée 
faite affez à tems , l’auroit vraifembla- 
blement guéri , &c c’eft ce qu’un hom- 
me inftruit de la Médecine n’auroit pas 
manqué d’ordonner , s’il eût vû allez 
tôt le malade. . : 

* Tant de femblables accidens qui ar- 
rivent tous les jours ne font pas grande 
impreffon fur la plûpart des gens, par- 
ceque chacun fe croit plus éclairé que 
les autres. On a tant de préfomption 
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qu’on fe flatte aifément d’être plus ca- 
pable que l’on n’cft en effet. On s’ap- 
puye beaucoup fur le jugement qu’on 
penfe avoir • mais c’eft une preuve qu’- 
on en manque , que de s’imaginer que 
par la raifbn feule , & fans beaucoup 
d’experiences faites avec de grandes 
précautions , on puiffe fçavoir ce qui 
convient le plus dans les maladies. 
Tant s’en faut que ceux qui ont cette 
prélomption , ayent les lumières necef- 
fàires pour connoître cela par eux- 
mêmes , qu’ils n’ont pas d’ordinaire 
aflez de difeernement pour fentir la 
force des raifons qui pourroient les 
faire revenir de leur erreur. 


CHAPITRE VI. 

Du choix des Médecins. 

L A fanté & la vie étant interefîees 
dans le choix qu’on fait des Méde- 
cins , il y a de l’imprudence à ne pas fe 
fervir de toute fa raifon pour 11’y pas 
être trompé. Il eft d’autant plus ne- 
ceflàire d’ufer de circonfpedion en cet- 
te rencontre , qu'il eft très-aifé de s’y 
méprendre , & c’eft ce qu’on voit ar- 
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river fort fou vent , pareeque la plupart 
des gens croyent avoir allez de lumiè- 
res pour juger de la capacité de ceux 
qui exercent la Médecine. Neanmoins* 
comme je l’ai montré au troilîéme Cha- 
pitre , il n’y a que ceux qui- font habiles 
dans cette profeflion , qui foient capa- 
bles de faire un jufte difeernement des 
bons Médecins & des mauvais. 

, Comme on décide d’ordinaire fur 
leur capacité fans avoir les connoilïani. 
ces neceflaires , il ne peut pas manquer 
qu’on ne falfe fou vent de mauvais choix* 
& qu’on ne porte enfuite la peine de (a 
témérité , ou par la perte de la vie , oa 
par les longues fouffranccs dont 011 
auroit été loulagé,li l’on avoir mieux 
choifi. 

Ce qui doit encore engagera pren- 
dre garde de 11e fe point tromper dans 
le choix qu’on fait d’un Médecin , c’effc 
qu’il y a peu de bons Médecins. Il faut 
tant de qualités pour mériter ce titre, 
que cette conlideration feule doit per- 
iuader qu’entre tant de gens qui fe mê- 
lent d’exercer la Medecine , il y en a 
beaucoup qui n’ont pas la- capacité que 
demande cet Art j & même on peut 
dire avec vérité que la. vie des hommes 

efc 
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eft trop courte & trop partagée, que 
les plus grands efprits l'ont trop foi- 
bles &r trop bornés , que les plus at en- 
tifs font trop difîîpés , pour atteindre à 
la perfection où il feroit à fouhaiter 
que les Médecins fufTent parvenus, pour 
leur confier le foin de la lanté & de fa 
vie. 

La fcience de la Medecine eft im- 
menfe â caufe de la multitude qu’il y a 
d’efpeces differentes de maladies , & à 
caule de la variété infinie qui s’y trou- 
ve. C’eft ce qui fait qu’étant la plus 
étendue & la plus difficile de toutes les 
profeffions , les meilleurs efprits font 
à peiue capables de furmonterles diffi- 
cultés qui s’y rencontrent fréquem- 
ment ; d’où il eft ailé de juger que les 
génies médiocres n’y peuvent pas faire 
de grands progrès. Il y faut fur- tout 
un jugement bien folide , pareequ’il eft 
fouvent difficile de diftinguer ce qui 
eft bon d’avec ce qui eft mauvais , & de 
discerner ce qui eft plus convenable 
d’avec ce qui l’cft moins ; de iorte qu’il 
arrive en beaucoup d’occafions que plus 
un Médecin elt habile, plus il eft em- 
barraffié à fe déterminer au parti qu’il 
doit prendre. 

T me IL X 
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Il eft conftant que la grande juftefïe 
d’efprit eft une des qualités les plus ra- 
res : & comme on ne peut pas être bon 
Médecin fans avoir cette qualité , cela 
fait que le nombre des bons Médecins 
eft fort pe:it j c’eft pourquoi dans la 
grande quantité de gens qui fe mêlent 
d’exercer la Médecine , il s’en trouve 
un grand nombre à qui on ne devroit 
pas avoir recours -, & comme il n’y a 
aucun d’eux qui ne loit eftimé habile 
par plufteurs perfonnes , il s’enfuit qu’il 
y a beaucoup de gens qui font dans l’er~ 
reur fur cet article, & qui commettent 
le foin de leur fanté & de leur vie à des 
imprudens , qui font beaucoup de fau- 
tes en voulant leur donner les fecours 
dont ils ont befoin. 

On ne doit point faire choix d’un 
Médecin fans avoir raifon de croi- 
re qu’il poftede les qualités necellai- 
res pour fe bien acquiter des devoirs 
de cette profellïon. Les principales 
font , comme je l’ai dit , la fcience , le 
jugement , & la probité. Quoique ces 
dernieres qualités doivent auiïi le trou- 
ver dans ceux qui exercent les autres 
Arts , elles font encore plus necelïàires 
i un Médecin j car il faut dans la pro- 
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fefïion de Medecine plus de jugement 
.qu’en toute autre , puifqu’elle eft la 
plus difficile 9 & qu’il eft plus ailé de 
s’y tromper. Il y faut une grande pro- 
bité , parceque la tromperie y eft, très- 
dommageable , & qu’il n’eft pas aifé 
de la reconnoître quand on n’eft pas 
Médecin. 

C’eft ce qui fait que ceux qui n’ont 
pas beaucoup de probité fe lailfent ai- 
ïement aller à tromper , y étant d’ail- 
leurs portés parla diipofition où îlsfça- 
vent qu’eft le Public ; car , comme je 
l’ai dit, &c comme on le dit communé- 
ment parmi les Médecins , le monde veut 
être trompé. 

Peu de gens font capables de bien 
juger fi un homme a ces qualités - y car 
la fcience de la Medecine confiftant à 
connoître ce qu’on a découvert de plus 
utile pour la confervation de la faute, 
& pour la guérilon des maladies, lorf- 
qu’on n’a pas foi-même cette connoif- 
fance , on ne peut pas s'aliéner qu’un 
autre la polfede. C’eft pourquoi on ne 
peut pas décider abfolument la-ddfus 
fans être Médecin , pareequ’il n’y a que 
ceux qui fe font particulièrement ap- 
pliqués à l’étude & à l’exercice de cette 

Xij 


Digitized by Googl 



144 Ht flexions critiques 

profelïion, qui puilfent connoître fi l’on 
en eit inftruit comme il faut car com- 
me dans les Auteurs il y a beaucoup 
d’incertitude , d’obfcurités & de faufle- 
tés , quelque application quon y ait 
donnée , à moins qu’on n’ait été bien 
guidé, on aura pû fe tromper aifément 
& prendre le faux pour le vrai ; ce qui 
n’arrive que trop fouvent , parceque la 
Médecine eft une fcience de faits , c’eft- 
à-dire de ce qu’on a remarqué qui con- 
tribue ou qui nuit à la fanté , & que la 
lumière de la raifon feule ne nous fait 
pas découvrir la vérité ou la fauifeté dç 
ce qui dépend des faits. 

On ne peut pas , par exemple , fça- 
voir fi un Médecin connoît bien les 
figues qui font diftinguer les maladies 
les unes d’avec les autres , s’il connoît 
ceux qui en marquent les fuites, & ceux 
par lefquels on juge des variations qu’il 
faut faire dans la maniéré de traiter les 
maladies , quand on ignore quels font 
ces fignes. On ne peut pas s’afiîirer 
qu’il fçàche les bons préceptes qui re- 
gardent la confervation de la fanté 8c 
la guérifon des maladies , & qu’il ne fe 
foit pas mis dans la tête quantité de 
faux préceptes dont les Auteurs de Me- 
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Vérifie, font remplis , à moins quon ne 
fbit capable de faire un jufte difeerhe- 
ment de ces bons &c de ces mauvais 
préceptes. Or il eft évident qu’il n’y a 
que les bons Médecins qui ayent les lu- 
mières neceflaires pour bien juger de 
ces chofes ; ils font donc les feuls qui 
puilfent décider abfolument fur la capa- 
cité des Médecins. 

Quand on a la feience de la Médeci- 
ne , on peut fouvent reconnoître en 
peu de tems qu’un homme qui pafte 
pour Médecin , n’en a que le nom ; car 
il y en a qui font (i peu inftruits de la 
rentable Médecine, qu’on eft' bien- tôt 
convaincu de leur ignorance ; mais 
pour s’afturer qu’un Médecin eft habi- 
le , il faut entrer dans une longue dif- 
cüffion ; car il ne fuffit pas pour méri- 
ter ce titre , d’avoir quelques-unes des 
connolftànces neceftaires à un Méde- 
cin , on doit encore approcher de la 
perfection où l’on peut aller fui vaut 
l’état prefent de la Medecine. • 

. C’eft pourquoi tel peut être à pre- 
fent regardé comme mauvais Médecin^ 
qui auroit dû être eftimé avant que la 
Medecine fût parvenue au point où elle 
eft à prefent j & tel peut pafter aujour- 
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d’hui pour bon Médecin , qui ne le fe- 
roit pas avec la fcience qu’il a mainte- 
nant , fi la Medeoine étoit poufïce ati 
point où elle pourroit aifément parve- 
nir avec les fecours qui lui feroientne- 
cellaires,&: qu’il ne tient qu’aux perfon- 
nes qui ont l’autorité en main de lui 
donner. Ainfi pour avoir une jufteidée 
de la capacité d’un Médecin , il faut 
comparer Ton fçavoir avec l’état où eft 
à prefent la Medecine , ce qui ne fe peut 
faire fans une grande difcuflion. D’où 
il fuit que pour juger qu’un Médecin 
feait bien fa profemon , il faut non feu- 
lement être bon Médecin, mais encore 
avoir mis un rems fuffifant , & s’être 
donné le foin necellàire pour s’en éclair- 
cir. 

Quoique d’autres perfonnes que les 
Médecins puifient difeerner fi un hom- 
me a du jfueement & de la probité , il 
eft plus aile à un Médecin qui a ces 
qualités de juger fi un autre Médecin 
les poftede y pareeque comme dans 
l’exercice de la Medecine il fe préfen- 
fouvent des difficultés qui deman- 
dent beaucoup de juftelîè d’efprit, pour 
fe déterminer au parti qu’il faut pren- 
dre, lorfqu’on a la fcience de la Mede- 
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cine 8 c le jugement necellaire pour en 
faire une jutle application , rien n’em- 
pêche qu’on ne s’apperçoive fi un Mé- 
decin le fert à propos de les connoif- 
fances. 


Un bon Médecin efl: aulïï plus capa- 
ble de reconnoître fi un autre manque 
de probité dans l’exercice de la Méde- 
cine j car il peut arriver qu’un Méde- 
cin paroitfe allez régulier dans la plu- 
part des actions de fa vie , pareeque 
fon intérêt 11 e le porte pas à faire quel- 
que aétion injufte , ou pareequ’elle fe- 
roit aifément reconnue , mais dans 
l’exercice de la Medecine rencontrant 


de fréquentes occafions , ou les pallions 
qui lui font communes avec les autres 
hommes ,1e portent à s’écarter de fon 
devoir , 8c fon interet l’engageant fou- 
vent àufer de complailances contraires 
à l’utilité des malades, il s’y peut laif- 
fer aller d’autant plus aifément , que 
bien loin que cette condefcendance dé- 
raifonnable falfe tort à fa réputation , 
elle contribue beaucoup à l’établir 8c 
à l’augmenter. Si donc on en jugeoit 
par fa conduite ordinaire , on fe trom- 
peroit en le prenant pour un honnête 
homme y mais un Médecin éclairé , ju- 
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dicieux,& qui a de la puobitc ne sY 
méprendra pas , comme ceux qui ne 
font pas de cette profeflion. 

Il faut donc être bon Médecin pour 
juger avec quelque certitude fi un hom- 
me a la fcience , le jugement &c la pro- 
bité necefiaire à ceux qui exercent la 
Medecine. Neanmoins fans cela on peut 
avec raifon préfumer qu’un Médecin 
polfede ces qualités , quand on connaît 
qu’il a de l’efprit & du bon fens, quand 
on fçait qu’il s’eft appliqué pendant un 
tems confidcrable à l’etude & à l’exer- 
cice de la Medecine , & qu’on a tou- 
jours remarqué en lui beaucoup de pro- 
bité : mais ce n’eft pourtant qu’un pré- 
jugé favorable fur lequel il ne faut pas 
faire trop de fond, comme je viens de 
. le montrer. 

Pour avoir autant d’afiurance qu’il 
eft polfible dans une chofe fi importan- 
te , comme il n’y a que les Médecins 
qui en puiftent porter un jugement bien 
fiable , avant que de fe déterminer au 
choix d’un Médecin , il faut encore 
fçavoir fi celui qu’on a deflein de choi- 
fir, eft eftimé dans le corps des Méde- 
cins j car fi cela eft , on peut fans héfi- 
ter mettre fa confiance en lui , antre- 
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ment l’on doit toujours craindre de fc 
tromper. 

Ainli l’on peut établir pour maxime 
que dans le choix qu’on fait d’un Mé- 
decin , on ne doit point fe fier entière- 
ment à fes lumières , quelque étendue 
d’efprit qu’on ait , il faut encore fe ré- 
gler lur le jugement que font de lui les 
autres Médecins. L’envie qui régné 
fou vent parmi ceux qui exercent le 
même Art , n’eft pas une raifon fuffi- 
fante pour empêcher d’ufer de cette 
précaution ; car s’il arrive qu’un bon 
Médecin foit mépriféde quelqu’un de 
fes Confrères , on ne voit point qu’il 
foit regardé comme mauvais Médecin 
par la plus grande partie des autres. 

La manière dont on fe conduit or- 
dinairement dans le choix qu’on fait 
des Médecins , cft fort differente de 
celle que je viens de marquer, 5c que 
le bon fens veut qu’on fuive ; on y fait 
paroître une imprudence qui nefi pas 
moins furprenantc que pernicieufe. 

Comme la préfomption engage à 
faire ce choix félon fon gré , & que 
l’on n’a pas les connoifiances necellài- 
res pour juger fi celui qu’on prend a les 
qualités qu’il faut > ou l’on fe réglé fut 
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de fauflcs idées qu’on a du lçavoir d’un 
Médecin , ou l’on fe détermine Suivant 
fon penchant , 8c l’on prend celui qui 
plaît davantage ; ce qui choque mani- 
festement la raifon. 

Quoique ceux qui le choififtènt un 
Médecin fur la perfuafion qu’ils ont de 
fa capacité , parodient être les plus rai- 
fonnables , ils ne font pas d’ordinaire 
plus fenfés en cela que les autres \ car 
cette perluafion eft prefque toujours fi 
mal fondée , que c’eft agir contre le 
bon fens que de s’y regler dans un 
choix aufli important que celui d’un 
Médecin* 

Plufieurs perfonnes s y a(ïurent que le 
Médecin qu’ils veulent choifir eft fça- 
vant, pareequ’il leurparoît habile dans 
quelque partie de la Medecine, 8c la 
plupart d’entr’eux jugent qu’il y excel- 
le Sans avoir aucune raifondele croire* 
On voit des gens qui fe perfuadent 
qu’un Médecin eft habile en Chimie , 
fur ce qu’ils fçavent qu’il s’applique à 
cet Art , & qu’ils ont vu chez lui des 
fourneaux 8c des vaifteaux qui y font 
propres. On fe feroit moquer fi l’on 
portoit un femblable jugement de ceux 
qui exercent les autres Arts , & qu’on 
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crût , par exemple, qu’un Peintre eft ha- 
bile, parcequ’il a des couleurs, 8c qu’il 
s’occuppe à peindre. On fe contente 
aufïï de raifons qui ne valent guéres- 
mieux , pour juger qu’un Médecin eft. 
fçavant dans la connoifîànce des Plan- 
tes ; on fe le perfuade aifément fur ce 
qu’on fçait qu’il s’y attache, 8c qu’on: 
lui en entend fouvent nommer plu- 
sieurs, Il eft (i évident que ces jtige- 
mens font mal fondés , qu’il n’eft pas 
ncceftaire de le prouver. 

Pour juger qu’un Médecin eft habile 
dans quelque partie de la Medecine , 
il faut la fçavoir foi-même ^ 8c comme 
cela ne fe trouve pas dans la plupart 
des gens, il eft manifefte que peu de 
perfonnes ont aftez de connoiftance 
pour décider for cette matière. 

Mais quand on auroit lieu de croire 
qu’un Médecin excelle dans ces parties 
de la Medecine,on n’a pas raifon de s’af. 
fut er qu'il foit bon Médecin , 8c l’on ne 
doit nullement fe déterminer là-de(Tus 
à le choilir , pour lui commettre le foin 
de la fanté: car quoiqu’il foit neceftàire 
qu’un Médecin ait ces connoilfances 
elles ne foffifent pas pour le rendre 
•capable de bien traiter les maladies 
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puifqu’avec cela il peut manquer de la' 
connoiflancc la plus eftentielle , qui eft 
de fçavoir employer les rémedes à pro- 
pos j ce qu'il rfeft point capable de fai- 
re , à moins qu’il ne puifte dilccrner 
aufli exadlement qu’il eft poflîble , les 
differentes efpeces de maladies , Sc les 
diverfes circonftances qui demandent 
de la variation dans chaque efpece dif- 
ferente. 

Cette cortnoiftance eft d’une fi gran- 
de importance , que quand un Médecin 
ne fer oit que médiocrement verfé dans 
l’Anatomie , dans la Chimie , & dans 
la Botanique ou la lcicnce des Plantes , 
pourvu qu’il fçache bien diftinguer les 
differentes efpeces de maladies , qu’il 
connoifte les differens fymptomes qui 
ont coutume de les accompagner , & 
qu’il puifte faire un difeernement exaéfc 
de tout ce qui demande de la variation 
dans la cure , on doit le regarder com- 
me un excellent Médecin ; mais s’il n’a 
pas ces connoiftances , ou qu’il ne foit 
pas capable d’en faire une jufte appli- 
cation , on doit bien prendre garde de 
lui confier fa vie &: fa faftté , quand 
même il feroit un fçavant Botanifte, 
quand il feroit très-habile en Chimie y 
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■quand il auroit une connoiflance de 
s l’Anatomie aurtî parfaite qu’on la peut 
avo\r , quand enfin il excelleroit dans 
toutes les autres chofes qui ont quelque 
rapport a la Medecine. 

Si l’on ne doit pas croire qu’un Mé- 
decin eft habile, & fe déterminer a le 
choifir fur ce qu’on fçait qu’il excelle 
dans quelque partie de la Medecine, 
il y a encore moins de raifon d’avoir 
ces fentimens à l’égard d’un Médecin, 
parceqa’il a quelque teinture des bel- 
les Lettres , ou même qu’il y excelle : 
c’eft neanmoins une erreur alfez com- 
mune j un Médecin qui a de l’efprit & 
de la letfture , qui cite à propos des 
partages de Poctes,des traits d’Hiftoi- 
re, & aunes chofes iemblables, fe fait 
fouvent eftimer par cet endroit ; cela 
fuffit a bien des gens pour le croire ha- 
bile Médecin, & pour en faire choix. 
Ce jugement eft aurtî oppofé au bon 
fens que fi l’on s’imaginoit qu’un Pilo- 
te eft plus capable qu’un autre de gou- 
verner un vaifteau , pareequ’il fçaitbien 
jouer de la flûte. 

On juge aurtî fort fouvent du fça- 
voir des Médecins , fur la faufle idée 
qu’on fe fait d’ordinaire de ce qui rend 
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un homme içavant. La connoiflânce* 
des opinions étant plus d’ufage pour la 
conversation, & pour le faire admirer 
■des efprits du commun qui fe laiyTent 
par-là étourdir, on donne communé- 
ment le nom de fçavant à ceux qui ont 
le plus de le&ure , & qui ont mieux re- 
tenu les differentes opinions des Au-, 
teurs \ comme fl- le fçavoir ne conliftoit 
pas plus dans la connoiffance de ce qu’- 
il faut penfer , qu’à fe fouvenir de ce 
qu’on a appris que les autres ont pen- 

Suivant cette fauffe idée on fe per- 
fuade qu’un Médecin eft habile , quand 
-on s’imagine qu’il fçait non feulement 
un fiftême, mais qu’il poffedc encore 
les differentes opinions des Médecins 
fur les mêmes fujets ; on juge de- là 
qu’il eft bien plus capable de guérir 
les maladies ; mais fi l’on veut écouter 
la raifon , elle fera connoitre que cette 
confufion de differentes imaginations 
dont un Médecin s’eft rempli la tête, 
marque plus l’ufage qu’il a fait de fa 
mémoire, qu’elle ne m ont refon juge- 
ment. 

Après s’être appliqué àcomprendre 
le à retenir les chimères des inventeurs 
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de. (iftêmes , quelle utilité un Médecin 
en peut- il retirer pour la confervation 
ou pour le rétablillement de la lanté de 
ceux qui ont recours à lui ? à la vérité il 
fatisfait par ce moyen la vaine curiofité 
des gens qui veulent fçavoir les caufes 
cachées des maladies & des fymptomes 
qui y furviennent , quoiqu’en effet ils 
n’en foient pas plus inftruits , quand on 
leur a fait un long narré de ces vidons 
d’ Auteurs. Il contente ceux qui avant 
que d’ufer d’un remede , prétendent 
qu’on leur doit faire connoître le rap- 
port qu’il y a entre la nature du reme- 
de & celle de la maladie qu’ils ont ; 
mais tous les raifonnemcns appuyés fur 
les fiftêmes, fervent- ils à faire distin- 
guer les differentes circonftances qui 
demandent de la variation dans la cure 
des maladies ? font-ils connoître les 
remedes qui y conviennent le plus ? en 
facilitent-ils la jufte application ? nulle- 
ment -, ils y font plutôt un obftacle , &c 
ils conduifcnt d’ordinaire à l’erreur , 
quand on s’y fonde uniquement. 

Mais les préventions du Public font 
telles à prêtent , que l’on méprife les 
Médecins qui ne font pas de grands 
jrailbnnemens fur la nature des mala- 
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dies & fur celle des remedes, comme.fi 

ces dilcours chimériques contribuoient 

à la guéri fon des maladies j on ne veut 

pas leulement fçavoir la caufe de la 

maladie , quelque cachée qu’elle foit*, 

s’il furvient le moindre accident , on 

en veut fcavoir la caufe : fi c’eft une in- 
) * 

fon-yiie , fi c’eft une douleur , fi c’efi: une 
éruption de pullules ou quelqu’autre 
chofe qui parodie , on demande au Mé- 
decin pourquoi (k comment tout cela 
arrive , & l’on exige qu’il fafie voir le 
rapport des remedes qu’ilordonne,avec 
la nature du mal. 

Un Médecin partifan du fiftême de 
la trituration fait parade de fes imagi- 
nations fur ce qui arrive dans le corps, 
en expliquant tout par la tenfion des 
fibres , par leur froncis , par leur ofcil- 
lation, par leur vibration -, il met en 
ieu les relforts des parties , il allégué 
le diamètre des pores , celui des vaif- 
feaux , & félon les differentes difpofi- 
tions qu’il conçoit dans ces chofes , il 
épaiffit à fon gré les liqueurs , ou les 
rend plus coulantes par le moyen du 
broyement, il rend ainfi raifon de tout, 
& le déterminant au choix des reme- 
des fuivant ces idées , il fatisfait la 

curiofitc 
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curiofité des afliftans par ces explica- 
tions. 

Le Médecin qui eft attaché à quel- 
que fiftême fondé fur la Chimie , prend 
une route toute differente ; il recher- 
che principalement la qualité des fou- 
fres 8c des Tels qui font dans les hu- 
meurs des malades. Selon lui ce font 
les foufres qui par leur tenuité ou par 
leur grofïïereté , qui par leur embarras 
ou par leur dégagement font caufes de 
ce qui fe paile dans le corps -, ce font 
les fels qui par leur volatilité ou par 
leur fixité , qui par leur figure réguliè- 
re ou irreguliere , par leur differente 
combinaifon , par leur malfe contri- 
buent à ces mêmes effets : ce font ces 
mêmes principes qui par leur mélange 
& par leur liaifon avec les parties 
aqueufes 8c avec les terreftres, font tout , 
le bien 8c tout le mal qui arrive au 
corps. Il trouve dans cette doctrine un 
fond inépuifable de raifonnemens. 

Si le Médecin fuit un autre fiftême, 
où l’on foutienne que les caufes infen- 
fibles des maladies confident en toute 
autre chofe , les raifonnemens font tous 
differens -, les motifs qui le déterminent 
dans le choix qu’il fait des moyens' 
Tomt IL Y 
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pour guérir les maladies , font fouvenr 
oppoiés à ceux qui portent les autres 
à préférer les remedes dont ils le fer- 
vent mais quel que foit le fiftême que 
fuit un Médecin , il fe fait eftimer ,, 
quand il débite bien ce qu’il dit j on 
ne voit guéres de gens qui falfent at- 
tention au peu de lolidité qu’il y a dans- 
toutes ces opinions. Les perfonnes qui 
ont quelque teinture des fiftêmes , goû- 
tent plus les raifonnemens fondés fur 
celui dont ils font prévenus ^ mais la 
plupart du monde n’y comprend rien j. 
pourvu qu’ils entendent raifonner un 
Médecin ils !e regardent comme un. 
habile homme , & (ont par-là enga- 
gés à le choilir lorfqu’ils tombent, ma- 
laJes. 

Le fuccés des maladies qu’on a vu 
traiter à des Médecins contribue enco- 
re beaucoup à les faire eftimer habiles- 
en leur profefîîon & engage à recou- 
rir à eux quand on a befoin de leur le- 
eoutSi' Quoique cela paroifte fort rai- 
fonnable , fi l’on y fait aftez d’attention 
on rcconnoitra que ce n’eft pas une- 
preuve: fuflifante pour faire croire 
qu’on puifte mettre fa confiance en un 
Médecin, que. de l’avoir vu. réullir en 
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quelques occafions ; puifqu’on ne peut 

Î >as juger de-là , qu’il ait pris les meil- \ 

eurs. moyens de traiter ces maladies, 
ni même qu’il ait contribué à leur gué- 
rifon ; & quand on feroit certain qu’il 
eût fait alors tout ce qu’on peut atten- 
dre d’un bon Médecin , on 11e devroit 
nullement s’alïiirer là-dcifus qu’il fçût 
traiter les autres maladies , auflï-bien 
qu’il a fait celles des perfonnes qu’on 
lui a vû gouverner. 

Mais comme ce n’eft pas la coutu- 
me de prendre beaucoup de précaution 

{ )our faire choix d’un Médecin , on fe 
aide/ouvent perfuader de la capacité 
d’un Médecin fur une ou deux cures 
qu’on lui a vû faire , principalement fi 
les maladies ont été confiderables ; 3 c 
c’eft ce qui fait qu’on fe trompe fou- 
vent , pareequ’il n’y a pas de fi mau- 
vais Médecins entre les mains de qui 
plufieurs perfonnes ne guériflent de 
grandes maladies , 3 c même , comme 
je l’ai déjà dit, il réchappe plus de ma- 
lades attaqués de grandes maladies en- 
tre les mains des mauvais Médecins 
qu’entre celles des bons ; pareeque le 
mal le plus ordinaire que produifent 
les mauvais Médecins , c’eft de rendre 
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. les maladies plus longues &c plus vio- 
lences ; & comme l’on en guérie Cou- 
vent avec le teins par les forces feules 
de la nature , ils ne laiffent pas d’avoir 
l’honneur du fuccès , quand ils ont fçû 
fe bien mettre dans Pefprit des mala- 
des & de ceux qui les approchent. 

C’eft-là en effet le meilleur moyen 
de fe faire eftimer de la plupart du 
monde car on réglé d’ordinaire fes 
jugemens fuivant fon inclination : l’a- 
mour & la haine font envifager les 
mêmes chofes d’une manière toute 
differente ; on interprète tout en: fa- 
veur de ceux pour qui on eft pqrté, & 
l’on juge defavantageufement de ce que 
font ceux pour qui on ne. fe.fent que de 
l’éloignement. 

Si l’inclination l’emporte fouvent fur 
les raifons les plus manifeftes , eom- 
bien, doit-on penfer qu’elle doit avoir 
de poids pour déterminer à choifir un' 
Médecin quand on eft porté pour lui ? 
car comme on ne peut pas bien difeer- 
ner fi un homme eft bon Médecin farrs 
l’être foi- même , il s’enfuit qu’une peu- 
ion ne qui n’eft: pas de cette profeflion, 
n’a jamais deraifon convaincante pour 
croire qu’un Médecin qui n’eft en. effet- 
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que médiocrement habile , n’eft pas 
fufHramment éclairé j c’cft pourquoi le 
penchant qu’on a pour un tel Méde- 
cin , ne manque guéres à le faire choi- 
fir préférablement aux autres, pour lui 
confier le foin de fa fanté & de -.fa 
rie-. 

Les qualités qui attirent à un Mé- 
decin l’eftime & la bienveillance d’un 
plus grand nombre de perfonnes font* 
la facilité de parler , la vivacité d’ef- 
prit,les manières agréables , l’air im- 
pofant, $c la complaifance : avec cela 
un Médecin qui n’aura qu’une fcience 
médiocre-, un jugement très-borné , 8c 
une probité peu exacfte , peut s’afliirer 
de le mettre plus aifément en réputa- 
tion , que s’il avoit en un degré émr- 
nent ces qualités , qui font les plus 
elîèntielles à un Médecin ; pareequ’il 
y a peu de gens qui foient capables 
de faire un jufte difeernement de cel*. 
les-ci, au lieu que les autres font fen- * 
fibles à tout le monde.- i 

La facilité de parler dans les Méde- 
cins fait d’autant plus d’impreffion que' 
l’on n’eft pas communément capabîfe ! 

de juger ,. fi ce qu’ils avancent eft vrai 
eu. faux } pareequ’on ne peut, s’eu éclair- 
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eir que par un grand nombre d’expe- 
rienees , que chacun ne peut pas faire 
en particulier ; mais comme on a du 
plaifîr à entendre les perfonnes qui par- 
lent avec facilité , on fe lai(Te aifément 
entraîner à cet appas, 8c l’on préféré 
fouvent le Médecin qui a l’avantage de 
la parole. 

Les efprits vifs ont un grand amen- 
dant fur les autres \ comme ils animent 
fortement ce qu’ils difent , l’air de leur 
viiage , le ton de leur voix , le tour de 
leurs paroles pénètrent ceux qui les é- 
coutent -, 8c comme cet extérieur frappe 
agréablement les fens & l’imagination 
de ceux-ci , ils n’ont qu’a fe laifler aller 
à leur penchant pour donner leur con- 
fentement à ce qui leur eft propofé 
par eux j car la plupart des hommes fe 
laifïent plutôt convaincre par l’impref- 
fion qu’on fait fur leur fens , 8c par la 
manière dont on dit les choies , que par 
* la force des raifons , ne voulant pas y 
donner toute l’attention neceflaire,par- 
ceque l’attention coûte. 

De-là vient que les efprits vifs per- 
fuadent fans qu’on fçache fouvent , ni 
pourquoi , ni comment on eft perfuadé,. 
Leur vivacité éblouit 8c étourdit de 
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manière qu’oii cede à l’efïbrt fenfible 
qu’on en reçoit , fans même qu’on s’en- 
apperçoive.. C’eft pourquoi les Méde- 
cins qui ont l’efprit vif étant par - là 
plus capables de perfuader & de plaire 
en même tems , fe font plutôt eftimer 
& rechercher que ceux qui ayant plus 
de juftetfe d’efprit , font plus propres à 
difcerner cç qu’il eft à propos de faire.' 
pour la guérifon des maladies. 

Les manières agréables étant d’un- 
grand fecours pour plaire , contribuent 
auflï beaucoup à faire rechercher les 
Médecins j mais fi l’on ne doit pas' 
trouver à redire que des gens ayentde 
la répugnance aie iervir des Médecins- 
qui ont des manières choquantes , on. 
ne peut pas exeufer les perionnes qui 
s’attachant plus aux manières qu’aux 
chofes mêmes , font portés pour un 
Médecin , ou refuient de faire choix de 
lui , félon que les façons d’agir leur 
plaifent ou leur déplaifent , fans fe met- 
tre beaucoup en peine s’ii eit bon Mé- 
decin,. ou s’il ne l’eil pas. Comme il y 
auroit de l’extravagance à faire choix 
d’un homme pour gouverner un bat- 
reau dans un endroit dangereux , fur 
quelques avantages extérieurs qu’on 
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remarquèrent en lui , de même c’eft 
choquer le bon fens que d’avoir tant 
d’égards aux manières des Médecins , 
lorïqu’on à recours à eux pour être 
foulagé des maux dont on eft atta- 

r 


que. 

L’inquiétude qu’ont les malades & 
ceux qui leur font attachés ,- eft caufe 
qu’ils fe laiftent fouvent gagner par un 
air impofant qu’ils remarquent en de 
certains Médecins. Comme on eft por- 
té naturellement à entrer dans les dif- 
pofitions où l’on juge par l’exterieur 
que font les gens avec qui l’on traite, 
l’aflurance qu’un Médecin fait paroître 
en parlant de la maladie & des moyens 
de la guérir , raftùre en quelque façon 
ceux qui les écoutent. 

Les promeftes que fait un Médecin 
de guérir les malades qu’il voit, les flat- 
tent encore beaucoup , &c les engagent 
à le préférer à ceux qui n’ont pas tant 
de hardiefte, 8c qui ne donnent pas tant 
d’efperance ; mais en Medecine com- 
me en toute autre chofe , ceux qui pro- 
mettent le plus ne font pas ceux qui 
en font davantage. Les Médecins qui 
n’ont pas d’habileté , font ceux qui d’or- 
dinaire affè&ent de paroître plus affix- 
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rés , efperant par-la fe faire cftimer, 

Ôc c’eft en effet ce qui arrive fouvent , 
pareeque chacun veut juger là-defiùs 
fans en être capable. 

Mais bien loin que l’affiirance qu’ib 
font paroître doive engager à conce- 
voir plus d’eftime pour eux , elle donne 
lieu de fe défier de leur capacité ; car 
puifque quelque habileté qu’on ait , 
on n’eft pas fur du ftaccès des rcmedes, 
l’affiirance qu’ils en donnent vient ou 
de leur ignorance, ou de leur mauvai- 
fe foi. C’efi: pourquoi elle doit détour- 
ner les perfonnes fenfées d’avoir re- 
cours à eux , puifque d’ailleurs il efi: 
-certain que dans le traitement des ma- 
ladies , une timidité éclairée eft plus 
fûre qu’une confiance préfomptueufe , 
qu’aucune difficulté ne tient en fuf- 
pens. 

La complaifance efi: ce qui attire le 
plus de pratiques à un Médecin, parce- 
qu’on aime ceux qui donnent dans nos 
ientimens , &: que l’on conçoit de l’a- , 
verfion pour les gens qui s’y oppofent. 
Quand on a quelque prévention aufu- 
jet de la Medecine , on n’en revient pas 
aifément,& dans la perfuafion où l’on 
efi: qu’on ne fe trompe pas , on fe fent 
Tomt II, Z 
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fort éloigné de confier fafanté & la vie 
à un homme qui penfe tout autrement, 
& que par confisquent l’on croit dans 
l’erreur. C’eft ce qui fait qu’un Méde- 
cin qui eft plus attaché à fies intérêts 
qu’à remplir les devoirs de la profef- 
fion , eft fur tout attentif à fe rendre 
complaifant non feulement aux mala- 
des , mais encore à ceux qui les appro- 
chent , aux amis , aux gardes , aux va- 
lets. Il prefcrit peu de laignées dans les 
endroits où l’on eft oppofé à ce remc- 
de. Il ordonne peu de purgations à ceux 
qui y ont de l’averfion. Il confeille 
beaucoup de remedes à ceux qui en de- 
mandent une grande quantité ; il en 
donne peu aux perfonnes qui n’en veu- 
lent guéres ufer. 

Neanmoins comme une complai/an- 
çe outrée lui feroit préjudiciable , il a 
‘ foin d’y mettre quelques bornes ; car 
ce feroit mal entendre fes interets , que 
d’approuver jufqu’aux chofes perni- 
cieufes , & même en consentant à tout 
il fe feroit méprifer ; mais il ne s’op- 
pofe qu’aux fentimens aufquels il voit 
qu’on n’eft pas fort attaché , ôc il évite 
avec foin de choquer les fortes pré. 
ventions ; ainfi fe failànt tout à tous 

1 a * 
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autant qu’il lui eft poftible , il tâche de 
les gagner tous. 

Le caprice a fouvent atiflï beaucoup 
de part dans le choix qu’on fait des 
Médecins. Comme il y a des gens qui 
n’ont du goût que pour ce qui vient 
des Pays éloignés ^ il s’en trouve en 
France qui préfèrent un Médecin par- 
cequ’il eft Anglois ou Suiffe. Il yen a 
en Angleterre & en Hollande qui choi- 
ftlTent un Médecin François préféra- 
blement à ceux de leur pays. Cette 
préférence eft très - mal fondée ; car 
puifque les temperamens -varient beau- 
coup Félon la diverfreé des pays , com- 
me tous les Médecins en conviennent , 
& que -cela fait qu’un remede qui réuf. 
(it dans un endroit, n’a Fou-vent pas de 
fuccès en un autre lieu pour la même 
maladie , il eft manifefte que cette rai- 
fon doit empêcher qu’on ne Fe Fervc 
d’un Médecin étranger j jufqu’à ce qu’il 
ait appris par le commerce qu’il peut 
avoir avec les Médecins du pays , ce 
qui y convient le plus pour lagucrifon 
de chaque forte de maladie. 

La nouveauté fort aufli de raifon à 
beaucoup de gens pour les déterminer 
dans le choix d’un Médecin. Comme on 
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a du penchant pour ce qui eft extraordi- 
naire , un nouveau venu eft quelquefois 
plus recherché que les autres. C’eft ce 
qui a fait que dans tous les tems, il y 
a eu des Médecins de Provincequi font 
venus s’établir à Paris» &c que quelques- 
uns y ont fait des fortunes aftez con/ï- 
derables ; 5c c’eft ce qui y en a attiré un 
fingrand nombre. 

Mais pour être convaincu qu’il y a 
toujours du danger de fe fervir de ces 
Médecins, il iufnt de confiderer que la 
plupart du tems ce font des Médecins 
qui n’étant pas employés dans leur 
pays , 5c n’y pouvant fubfifter , font 
contraints de changer de lieu 5c vien- 
nent à Paris qui eft i’azile de bien des 
malheureux. 

Il eft vrai qu’entre les Médecins qui 
y font venus, il yen a eu qui étoient 
confiderés 8c employés dans leurs pays, 
mais leur ambition étant plus étendue 
que le lieu de leur fejour , ils n’ont pu- 
s’y tenir ; ayant donc trouvé quelque 
puiflant appui pour les foutenir & pour 
les produire , ils ont pris le parti de fe 
rendre à Paris , afin , pour ainfi dire, de 
nager en grande eau. 

Bien loin qu’il y ait rien en cela qui 
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puilïe autorifer le choix qu’on eft porté 
de faire de ces nouveaux venus , on a 
tout lieu de juger que ces Médecins- là 
ônt une ambition démefurée , qu’- 
ainfi on peut avec raifon entrer en dé- 
fiance de leur probité. 

Car un bon Médecin ne peut pas 
ignorer que le Public eft incapable de 
bien juger de l’habileté d’un homme en 
fait de Medecine. Un bon Médecin 
fçait les terribles révolutions qui arri- 
vent dans le traitement des maladies ; 
il n’en faut qu’une dans un commen- 
cement de fortune , pour faire une 
chute dont on ne fe releve fou vent pas. 
Si malgré ces cônnoiflances il abandon- 
ne les avantages qu’il poffede , pour 
courir après une fortune très-incertai- 
lie , c’eft une preuve convaincante de 
l’excès de fon ambition ; car il faut 
qu’un homme en ait beaucoup pour fe 
refoudre à quitter fon pays où il eft 
cftimé & recherché, & à venir dans un 
lieu où il eft inconnu , & où il ne peut 
pas fçavoir s’il pourra réulîir. 

Une ambition fi exceffive donne tout 
lieu d’apprehender qu’elle ne le domi- 
ne allez pour le porter à manquer à 
fon devoir, quand cela luiparoîtra nc- 
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ceCiire pour fou avancement j car de 
quoi n’eft pas capable un ambitieux 
pour parvenir à Tes fins 2 Si un Médecin 
potfedé de cette pafiion * fe trouve au* 
près d’un malade avec un autre Méde- 
cin qui lui porte ombrage, een’efcplus 
la raifon , mais la paillon qui le con- 
duit ' y il ne trouve rien de bien dans 
tout ce que Ton concurrent propofe , la 
politique efl la réglé de Tes fentimens, 
il les accommode aux préventions de 
ceux quil a intérêt de ménager j quand 
il fe trompe, quelque préjudice qu’en 
reçoive le malade , il foutient Ton opi- 
nion avec opiniâtreté , malgré toutes 
les raifons qu’on lui peut apporter, de 
peur quen avouant ion erreur , fa ré- 
putation n’en foit diminuée. Il fait au- 
tant d’elfais temeraires qu’il croit le 
pouvoir fans fe faire tort -, car le foula- 
gement du malade ne le touche qu’au- 
tant qu’il en efpe.re tirer avantage pour 
fes dciTeins. Enfin la probité qui eft une 
qualité elfentielle à un bon Médecin, 
étant incompatible avec une grande, 
ambition, on court toujours rifque en 
fe mettant entre les maius d’un Méde- 
cin fi ambitieux. 

Comme la raifon a peu de part dans 
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le choix qu’on fait des Médecins , on 
les change aufïï fore fouvent contre 
toute forte de raifon. Si l’on avoit bien 
choifi d’abord , on ne devroit pas chan- * 
ger ; car plus un Médecin a été long- 
tems chargé du foin de la fanté d’unç 
perfonne , mieux il connoît Ion tempé- 
rament , & par confequent plus il eft 
capable de la traiter dans les maladies 
dont elle eft attaquée ; mais en ce pays- 
ci les Médecins viennent à la mode 
comme les autres chofes , & ils paflent 
enfuitc de même j & pareequ’on eft 
efclave de la mode , on s’y aflujettit 
jufques dans le choix qu’on fait des 
Médecins. 

Il eft fort aifé de fe convaincre que 
ce n’eft pas par raifon qu’on fait ces 
changemens., fi l’on confidere que ce 
n’eft pas ordinairement qu’on ait lieu 
de croire que celui qu’on prend , foit 
meilleur Médecin que celui qu’on quit- 
te. C’eû donc la legereté feule qui fait 
alors changer : il fuffit à la plupart des 
gens d’entendre prôner un nouveau 
Médecin par quelque perfonne qui lui 
eft affectionnée , pour fe déterminer à 
fe fervir de lui , & à quitter celui dont 
ils fe fervoient auparavant. 
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On fe croit bien fondé # en raifon 
quand on quitte un Médecin , parce- 
qu’oii a remarqué dans quelque occa- 
fion , que les remedes qu’il a prefcrits, 
ont été fuivis d’un mauvais effet ; mais 
on n’a pas d’ordinaire fujet de croire 
que ces remedes en ayent été vérita- 
blement la caufe ; & quand il feroit 
certain qu’ils euftent produit ce mau- 
vais effet , ce n’eft pas toujours la faute 
du Médecin , puifqu’il n’y a aucun re- 
mede fi bon qu’il foit , qui ne caufe 
quelquefois du defordre dans Tefpece 
de maladie où il convient le plus , quel- 
que précaution que puilfe prendre un 
habile Médecin. Quand même on fe- 
roit affuré .qu’il y eût de fà faute , ce 
n’eft pas une raifoii fufHfante pour le 
changer , parce qu’il n’y en a aucun qui 
ne manque quelquefois , comme il ar- 
rive à tous ceux qui exercent les autres 
profefïïons. 

Comme en choififtànt un Médecin , 
chacun fe conduit fuivant les fauftes 
idées qu’il a de la fcience que doivent 
avoir les Médecins , ou fuivant fon pen- 
chant , ou enfin par un pur caprice , 5c 
prefque jamais par une véritable con- 
noiïïànce qu’il a de la capacité de ce- 
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llti qu’il choifit , il ne faut pas s’éton- 
ner que l’on faire fi fouvent de mau- 
vais choix. C’eft un abus fi grand, 
qu’on peut le regarder comme une des 
principales caufes des defordres qu’il y 
a dans la Medecine. 

Car il arrive de- là par une fuite 11e- 
4 celîàire, que les Médecins qui veulent 
être employés , tâchent de fe confor- 
mer au goût du Public , & qu’ils s’atta- 
chent moins à acquérir les qualités 
qu’il faut pour bien exercer leur Art , 
que celles qui font les plus eftimées - y 
pareeque quand on embrafie une pro- 
feffion on fe regarde plus foi - même 
que les autres , & l’amour propre em- 
pêche qu’en l’exerçant on 11e fonge au- 
tant à l’utilité du Public , qu’à la fïenne 
lorfqu’elle en eft féparee. C’eft un dé- 
faut qui fe trouve generalement dans 
toutes les profeffions. 

Quoique l’objet de l’Art militaire 
foit de défendre un pays contre fes en- 
nemis , la vue que les gens de guerre 
fe propofent dans leurs aétions , eft. 
plutôt leur avancement, & les récom- 
penfes , que la défenfe de l’Etat. Les 
plus grands Seigneurs même qui par 
leur naillànce font plus obligés que les 
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autres à prendre le parti des armes , Si 
qui ayant de* biens confiderables^onc 
aa-delTiis des motifs d’interêt qui font 
agir les autres , fouvent ne fe regar- 
dent pas moins eux-mêmes , & leur 
propre gloire les touche beaucoup plus, 
que le bien de l’Etat. C’eft pourquoi 
ceux qui ont gouverné les Etats , n’ont « 
pas manqué d’engager les gens de guer- 
re à bien remplir leur devoir , par la 
vue des honneurs & des récompenfcs 
qu’ils ont eu foin d’accorder à ceux qui 
s’en acquittoient dignement , afin que 
l’utilité des Particuliers fe trouvant 
jointe à celle du Public, on fervît l’E- 
tat en fuivant la pente naturelle qu’on 
a de chercher fon avantage. 

Les récompenfes des Médecins étant 
d’être eftimés Sc recherchés , il ferait à 
fouhaiter que leur réputation répondît 
à leur capacité j ce feroit le moyen de 
les engager à fe rendre habiles autant 
qu’il leur feroit polfible l’amour de. 
la gloire , & la vûe de l’utilité étant les 
plus puilfans motifs qui falfent agir les 
hommes dans toutes les profeliîons j 
mais les chofes font à prefent bien éloi- 
gnées d’être fur ce pied4à. Tant s’en 
faut que les Médecins foient reçhçr- 
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chés à proportion qu’ils ont en un plus 
haut degré les qualités elTentielles à un 
bon Médecin , qu’au contraire la fcience 
de la véritable Medecine , 8c la juftefle 
d’efprit y fervent très-peu, & la probité 
y eft un obftacle : l’intrigue , la cabale , 
les manières infinuantes , la complai- 
fance y contribuent beaucoup davanta- 
ge. Pourvu qu’un Médecin en fçache 
aftez pour ne pas faire de fautes groftié- 
res , s’il eft bon politique il peut s’aftii- 
rer de reuffir, à moins qu’il n’ait un mal- 
heur extraordinaire. 

Ce defordre régnant depuis long- 
tems dans la Medecine , il ne faut pas 
s’étonner qu’elle ne fafle pas beaucoup 
de progrès. Si l’on ne donnoic point 
de récompenfes aux bons Ofliciers des 
Troupes , il n’en faudroit pas davanta- 
ge pour faire tomber l’Art militaire 
’ dans un Etat : tant que le Public fe con- 
duira aufïi mal qu’il fait à l’égard des 
Médecins , on peut s'affilier que la Me- 
decine demeurera dans l’état d’imper- 
fe&ion où elle eft à prefent , pourvu 
qu’elle ne tombe pas de plus en plus en' 
décadence, comme elle a déjà ceunmen- 
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CHAPITRE Y II. 

Des reproches quon fait aux 
, Médecins . 

I L femble que la Medecine étant 
toute occupée à procurer aux hom- 
mes le plus grand des biens qui eft la 
fanté , &c à les préferver de la mort le 
plus terrible de tous les maux , ils ne 
devroient avoir que des fentimens de-- 
Rime Sc de reconnoilfance pour ceux 
qui embraient cette profemon, & qui 
donnent tous leurs foins pour s'y ren- 
dre habiles ; mais comme la plupart 
des gens font moins reconnoiflans que 
vindicatifs , ils font plus portés à fè 
plaindre des maux qu’ils s’imaginent 
leur être caufés par les Médecins , qu’- 
ils ne fe tiennent obligés des biens qu’ils 
reçoivent d’eux véritablement. 

C’eft ce qui fait que quoique la Mé- 
decine contribue en plufteurs occa- 
fions à foulager la violence des maux , 
à abréger la longueur des maladies, & 
à éloigner la mort, tant s’en fautqu’- 
>n ait les égards que la raifon voudroit 
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qu’on eût pour ceux qui exercent cet 
Art , qu’au contraire on peut dire qu’il 
n’y a point de profefïion que l’on tâ- 
che de décrier davantage , &c qui attire 
plus d’inveétives fur ceux qui s’y ad- 
donnent. 

Il y a plufieurs chofes qui ont con- 
tribué à faire naître cette mauvaife 
difpofition où l’on efl: communément à 
l’égard des Médecins. La malignité 
naturelle à tous les hommes y a beau- 
coup de part j l’oppofition que les Mé- 
decins marquent pour les excès aufquels 
les hommes font addonnés , leur tient 
lieu d’ofFenfe, Les remedes dont on fe 
fiert pour la guérifon des maladies étant 
la plupart defagréables , la répugnance 
qu’on y a, donne à quelques - uns de 
l’averfion pour ceux qui les preferivent. 
Les mauvais fucccs qui arrivent fouvent 
même aux plus habiles Medecjjis , font 
auiïi concevoir du relfentiment contre 
eux j car ils 11e peuvent pas toujours 
garantir de la mort ceux qà’ils traitent j 
il ne tient pas à eux d’arrêter le cours 
des maladiçs , aufli-tôt que le défirent 
les malades ; quelquefois les douleurs 
perfiftent malgré tous les fecours que 
l’on donne pour en délivrer. Mais on 
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11e fait point toutes ces réflexions ; nit 
Médecin ne.réuffit pas , il n’en faut pas 
davantage à beaucoup de gens pour le 
condamner. On le rend refponfablc 
de tous les fâcheux accidens qui fur- 
viennent , &r on lui impute les mal- 
heurs qu’il n’a pas détournés. 

Si l’on feconduifoit par raifon, bien 
loin de mépriïer la’Medecine , on la re- 
garderait comme la première de tou- 
tes les profeïîîons. Car deux choies 
font la noblefle des Sciences & des 
Arts \ l’utilité & la difficulté lorfqu’- 
elie ‘vient du côté de l’elprit. Ce n’eft 
pas l’utilité feule qui fait la noblefle 
d’une proféflïon ; car entre les Arts les 
plus vils , il y en a qui font û utiles , 
qu’on ne peut s’en pafler en aucune fa- 
çon. Ce n’eft pas non plus la difficulté 
leule , puifque ce qui eft difficile fans 
être utÉe , doit plutôt être méprifé 
que recherché ; mais quand l’utilité & 
la difficulté venant de l’efprit font join- 
tes enfembft , elles font la noblefle 
d’une profeffion , puifque par l’utilité 
elle procure de grands avantages au 
Public , & à caufe de la difficulté elle 
ne peut être bien exercée que par des 
genies fuperieurs. 


Die 
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' La Médecine étant la plus difficile 
de toute les proférions , & procurant 
aux hommes la lânté qui eft le plus 
grand des biens dont ils puilfcnt jouir 
en ce monde , elle doit donc tenir le 
premier rang ; mais on eft fi éloigné de 
faire autant de cas de cet Art qu’il le 
mérité , qu’on fe fert au contraire de 
toutes les raifons imaginables pour l’a- 
vilir, 8c pour rendre méprifables ceux 
qui l’exercent. On prend même un 
plaifir fingulier à entendre tout ce qui 
le dit d’injurieux fur la Medecine 8c lur 
Jes Médecins. 

Cette maavaile difpofition od l’on 
eft contre la Medecine a bien paru par 
le fuccès des Comédies , dans lefquelles 
Molicre a joué les Médecins j car ce 
font celles qui ont attiré le plus de 
fpe&ateurs , quoiqu’elles ne foient pas 
les meilleures de fes Pièces ,■& que dans 
les autres il y ait des traits auffi fabri- 
ques fur différeras fiijets ; ce qui mar- 
que qu’on prenoit plus de plaifir à en- 
tendre cenfurer les Médecins , qu’à tou- 
tes les autres inve&ives que Moliere a 
répandues dans fes Comédies. 

C’eft pourquoi ceux qui en ont com- 
pofé depuis lui , n’ont pas manqué d’y 
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inférer autant qu’ils ont pû de fembla- 
bles inventives ; & même il y a eu des 
Auteurs qui dans des Ouvrages tout 
difïerens , n’ont pas laide pour égayer 
leur fujet , d’y glifîer des railleries fur 
la Medecine & fur les Médecins, con- 
noiflànt le goût qu’on a pour tout ce 
qu’on dit de latirique fur cette ma- 
tière. 

Le plaifir qu’on prend aux railleries 
qu’on fait fur la Medecine , engage à 
croire tout ce qu’on en dit de mal j 
c’eft pourquoi beaucoup de gens règlent 
leurs fentimens à l’égard des Médecins, 
fur ce qu’ils en entendent dire à la Co- 
médie , làns faire réflexion qu’on ne 
doit pas compter fur la vérité des Piè- 
ces de theatre, pareeque les Auteurs ne 
font pas obligés de la dire en çes for- 
tes d’Ouvrages , il fuffït qu'ils y gar- 
dent une certaine vrai-fcmblance. 

Les préventions qu’on a conçûçs 
contre la Medecine & les Médecins, 
n’ayant pas d’autre origine que celles 
que je viens de dire , cela fuflit pour 
faire çonnoître combien ces fentimens 
font déraifonnables ; mais quelque in- 
juftice qu’il y ait dans les jugemens des 
hommes , ils veulent toujours les au- 
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torifer par quelque apparence de rai- 
fon. C’eft pourquoi afin de juftifier les 
fentimens qu’on a contre les Méde- 
cins , on les charge de plufieurs repro- 
ches , qui donner-oient un fujet légiti- 
mé de les méprifer s’ils étoient vérita- 
bles , voyons donc ce qu’on en doit 
penfer. 

L’ignorance e'ft un des reproches 
qu’on fait le plus communément aux 
Médecins ; il n’y a point de gens fi: 
grolîiers qui ne s’ingèrent de traiter* 
d’ignorans \, même les Médecins qui 
ont employé la plus grande partie de 
leur vie à l’étude 8c à l’exercice de la 
Medecine j mais on ne doit pas en être 
fort furpris , car ces perfonnes-là fui- 
vent peu la raifon , 8c ne fe laiflent 
guéres conduire que par l’exemple 8c 
par leur penchant. C’eft allez pour eux 
d’avoir entendu quelqu’un accu fer d’i- 
gnorance un Médecin, la malignité les 
porte à dire la même chofe des autres , 
finis fe mettre en peine s’ils font capa- 
bles d’en juger. Mais ce qui doit fur- 
prendre davantage , c’eft que des per- 
fonnes d’ailleurs éclairées , 8c qui font 
paroître un jugement folide en toute 
autre chofe , s’oublient eux-mêmes en. 
Tome II. A a 


Digitlzed by Google 


2*>2 Réflexions critiques 
cette occafion , julqu’à avoir des fenti- 
mens aulli peu railonnables que ceux 
qui ont l’elprit le plus borné -, afin de 
les en defabufer , il eft à propos d’exa- , 
miner la chofe a fond , pour ne les pas 
lailler dans une erreur qui leur eft en- 
core plus honteule qu’aux Médecins r 
qu’ils prétendent par-là deshonorer. 

Ceux qui s’élèvent fi fort contre 
l’ignorance des Médecins , ne le font 
pas d’une manière uniforme ; les uns 
traitent généralement tous les Méde- 
cins d’ignorans , les autres jreconnoif- 
fent qu’il y en a d’habiles , mais que la 
plupart ne le font pas. 

Acculer tous les Médecins d’igno- 
rance , c’eft nier l’exiftence de la Mé- 
decine ; car s’il y a une Medecine , elle 
ne peut être que dans quelques Méde- 
cins. Ceux qui en feavent le plus, font 
la mefure du degré de perfection où 
eft l’Art de la Medecine -, & c’eft par 
leur fçavoir qu’on doit juger de l’ha- 
bileté des autres Médecins. 

C’eft de cette manière que dans tous 
les Arts on juge de la capacité de ceux 
qui les exercent. Le degré de perfe- 
ction où le trouve leur Art , eft la ré- 
glé fin laquelle on doit établir £on ju- 
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gement ; ce degré fe prend fur ceuîf 
qui y excellent. Ainfi l’on regarde cqm- 
me peu habiles , ceux qui n’approchent 
pas de cet état de perfection , foit qu’ils 
n’ayent pas les talens neceiraircs , foiç 
que les poifedant , ils n’ayent pas voulu 
le donner les foins &c les peines qu’il 
faut , pour parvenir à ce degré de per- 
fection. 

J’ai montré l’exiftençe de la Méde- 
cine par des raifons alfez convaincan- 
tes pour ne lailfer aucun lieu d’en dou r 
ter, & c’eft une confequence necelTaire 
• qu’il y a des Médecins habiles ; puifque 
ce titre eft dû à ceux qui poüedent le 
mieux les connoilîances dans lefquelle^ 
la Medecine confifte. 

Quoiqu’il y ait une infinité de cho- 
fes qu’il feroit utile que les Médecins 
fçûflent , & que neanmoins ils igno- 
rent , on ne doit pas pour cela les ta- 
xer d’ignorance , fi ce font des chofes 
qu’on ne peut pas découvrir , ou qui 
ne font pas encore decouvertes. Si les. 
Médecins ne fçavent pas ces chofes , 
les autres hommes les ignorent auffi. 
Or il efl: manifefte que ce n’cft pas être 
ignorant dans une profeffion , que de 
ne pas en fçavoir des chofes qui font 

A a ij 
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çeneralement inconnues à tous les hom- 
nies. 

Il eft vrai que l’état où eft à prefent 
la Medecrne , eft fort éloigne de celui 
où elle pourroit être , ft l’on y mettoit 
l’ordre qui y feroit neceftaire , 8c que 
par confequent les plus habiles Méde- 
cins ne le (ont pas autant qu’ils le fe- 
roient, s’ils y avoient trouvé tous les 
fecours dont ils auroient eu befoin. 
Mais comme il ne tient pas aux Méde- 
cins d’y mettre cet ordre , & que cela 
dépend entièrement des perfonnes qui 
ont l’autorité en main ; on 11e doit pas 
faire un reproche aux Médecins , de ce 
qu’ils ne içavent pas des chofes qu’il' 
n’a pas dépendu d’eux d’apprendre. 

A l’égard des perfonnes qui recon- 
noident qu’il y a quelques Médecins 
habiles , mais qui eroyent que la plu- 
part font ignorans , quoique leur fen- 
timent ne foit pas fi éloigné de la véri- 
té, que celui des gens qui accufent tous 
les Médecins d’ignorance , neanmoins 
on peut dire que leur décifion eft pref- 
que toujours temeraire , & qu’en pro- 
nonçant comme ils font furie fçavoir 
ou fur l’incapacité des Médecins en par- 
ticulier, iis tombent fouventdans L’er- 
reur. 



fur la Meâecine. a 85 
Car comme on n’eft point capable 
de bien difcemer (1 un Médecin efl: 
fçavant , à moins qu’on ne foit en état 
de faire une jufte comparaifon de fon 
fçavoir avec le degré de perfection où 
fe trouve la Medecine j. pour croire 
qu’un Médecin eft ignorant , il faut 
avoir lieu de penfer qu’il cft fort éloi- 
gné de polfeder les connoîHances qui fe 
trouvent dans les bons Médecins. Or 
ces connoiffances confiftant à fçavoir 
ce qu’on a découvert de meilleur pour 
la confervation de la fanté & pour la 
guérifon des maladies , il faut avoir 
foi-même ces connoiiïànces pour juger 
fi un Médecin en manque. 

Mais j’ai fait voir que ceux qui n’ont 
pas étudié ni exercé la Médecine , ne 
peuvent pas connortre ce qui convient 
le plu? dans chaque occafion où il s’a- 
git de la fanté -, tk quand même ils au- 
roient quelque connoiflànce de la Mé- 
decine, & qu’ils fçauroient que de cer- 
tains remedes conviennent à de cer- 
taines maladies , ils n’auroient pas fujet 
cfaccufer un Médecin d’ignorance, iur 
ce qu’ils voyent qu’il fe fert d’autres 
remedes pour ces mêmes maladies 
puifqu’il fe peut faire que les remedes 
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qu’il employé foient auiïi bons ou mê- 
me meilleurs que ceux dont ils ont 
connoiffance. D’ailleurs , c’cft peut- 
être parcequ’il y a des circonftances qui 
demandent quelque variation dans la 
cure de ces maladies , & qui font que 
les remedes qui y font ordinairement 
propres , ne conviennent point dans les 
occafons où ce Médecin ne s’en fert 
pas. 

Puifque ceux qui fans être Médecins 
ont alTez bonne opinion d’eux-mêmes, 
pour fe croire capables de décider fur 
la fcience des Médecins , manquent en 
effet des connoiffances necelfaires pour 
en juger raifonnablement , il eft mani- 
feftë que ce n’eft pas la raifon qui les 
guide lorfqu’ils accufent les Médecins 
d’ignorance , mais qu’ils le çonduifent 
alors comme les plus ftupides , par 
l'exemple , ou par quelque pafïlon , ou 
par la malignité naturelle aux hommes, 
laquelle les porte à juger de tout au 
defavantage d’autrui. 

L’exemple engage beaucoup de gens 
à taxer les Médecins d’ignorance. La 
plûpart de ceux qui leur font ce repro- 
che , ont conçu ce préjugé dès leur en- 
fance, 8c avant qu’ils fuifent en état 
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de juger des chofes par raifon ; l’ayant 
entendu dire à leurs pareils , ou aux 
perfonnes qu’ils ont fréquentées , ils fe 
le font tellement imprimé dans l’cfprit, 
qu’il n’y a prel'que pas moyen de les 
defabuler. # 

Le chagrin que caufent les mauvais 
fuccès qu’ont les Médecins dans quel- 
ques maladies , portent auffi plufieurs 
perfonnes à les regarder comme des 
ignorans. Un Médecin a manqué de 
réchapper un malade, on eft par-la irrité 
contre lui , on publie que c’eft par fa 
faute , & que fon ignorance en eft la 
caufe. Il furvient de fâcheux accidens 
à un malade apres l’ufage de quelque 
remede, on n’attribue pas ces mauvais 
effets à la maladie , mais aux rcmedes 
que le Médecin a ordonnés j &c cette 
raifon fait qu’on ne manque pas de le 
traiter d’ignorant. Un malade s’impa- 
tiente de ne pas guérir après avoir été 
quelque tems entre les mains d’un Mé- 
decin ; on ne s’en prend pas ou au mau- 
vais tempérament du malade, ou àl’o- 
piniâtreté de la maladie qui eft difficile 
à guérir ; c’eft , dit-on , l’ignorance du 
Médecin qui éloigne la guérifon. 

La vanité engage auffi quelquefois à 


1 8 8 ’ Reflexions critiques 

taxer les Médecins d’ignorance ; on’ 
croit donner par -là une plus haute - 
idée de fa capacité, en fe faifant regar- 
der comme une perfonne capable de 
décider fur cette matière j car les gens 
vains n’oublienMtien pour augmenter 
la bonne opinion qu’ils croyent qu’on 
a d’eux. 

Enfin la pente que les hommes ont 
à croire le mal plutôt que le bien, 
contribue beaucoup à faire porter des 
jugemens defavantageux du fçavoir des 
Médecins. Lors même qu’il y a des rai- 
fons qui doivent permader que les 
mauvais fucccs viennent ou de la ma- 
ladie ou de la mauvaife conftitution dit 
malade , la malignité l’emporte fou- 
vent, & l’on attribue plus volontiers 
au Médecin tout le mal qui arrive. 

Ce n’eft: pas par revendirent de ce 
qu’ordonnent les Médecins , qu’on doit 
juger de leur fçavoir , puifqu’en pref- 
crivant ce qu’on a découvert de meil- 
leur pour une maladie, l’effet n’eft quel- 
quefois pas tel qu’on de voit Tefperer. 
Quand ils confeillent ce que l'on con- 
noît de plus convenable pour le cas 
dont il s’agit , le bon fens ne veut pas 
qu’on les accufe d’ignorance , car il 

ne 
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ne tient pas a eux d’en fçavoir davan- 
tage. 

Outre le mauvais fuccès des remedes 
il y a encore plufieurs chofes qui por- 
. tent à acculer un Médecin d ignoran- 
ce ; c’eft quand on découvre qu’il n’a 
pas connu une maladie , ou qu’il 11’a 
pas ordonné un remede qu’on juge par 
%la fuite qui auroitété plus convenable 
que ceux qu’il a prefcrits , ou enfin 
quand il n’a pas fait un pronoftic jufte 
de ce qui devoir arriver. 

Mais fi la maladie n’étoit pas allez 
caraéterifée par les figues dont elle 
étoit accompagnée , ce n’eft pas igno- 
rance à un Médecin de n’avoir pû la 
bien diftinguer ; ce n’efi: pas ignoran- 
ce de n’avoir pas ordonné un remede 
qu’on découvre par la fuite d’une ma- 
ladie , qui auroit été convenable dans 
un certain tems , s'il n’y avoit point 
alors de raifon de juger que ce remede 
fût le meilleur ; puilque la fcience de 
la Medecine confifte à fçavoir ce qu’on 
a découvert de plus utile pour la fanté 
dans chaque occafion , autant qu’on en 
peut juger par les circonftances qui ont 
précédé la maladie , ou par celles qui 
l’accompagnent j mais la Medecine 
Terni JL B b 
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n’enfeigne pas à connoître ce qui doit 
arriver dans la fuite , quand il n’y a 
aucun ligne qui le falTe prévoir. 

On n'a pas non plus de raifon d’ac- 
culer un Médecin d’ignorance lorf- . 
qu’il arrive quelque chofe de contrai- 
re à ce qu’il a prédit 5 car les Méde- 
cins 11e peuvent pas connoiître les fui- 
tes d’une maladie plus certainement • 
que les lignes ne les marquent 5 or ces 
lignes ne marquent pas infailliblement 
ce qui doit arriver : ainli quand un Mé- 
decin dit qu’un malade mourra ou 
qu’il réchappera, ou qu’il lui furviendra 
de certains accidens , on doit feulement 
entendre qu’il ell: vraifemblable que 
cela arrivera. C’eft pourquoi lorfque 
l’évenement ne répond pas à la prédi- 
ction d’un Médecin , on ne doit pas 
pour cela en conclure qu’il foit igno- 
rant , pareequ’il n’y a que Dieu qui 
puille prédire infailliblement l’avenir. 
On n’a lieu d’accufcr un Médecin d’i- 
gnorance , pour n’avoir pas connu l’ef- 
pece de la maladie qu'il a traitée , ou 
pour n’avoir pas ordonné le remede le 
plus convenable, ou pour 11’avoir pas 
prévu ce qui devoit arriver , que quand 
il y avoit des lignes qui marquoient 
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précifément de quelle clpece étoit la 
maladie , quel remede y étoit le plus 
propre , & de quels accidens elle dévoie 
être fuivie. 

La rai Ton la pins ordinaire par la- 
quelle on pré.end prouver l’ignorance 
des Médecins, c’eft, dit- on * qu’ils ne 
fçavent que faigner & purger , &c que 
pour cela il ne faut pas erre fort habi- 
le ; mais s’il eft ailé d’ordonner une fai- 
gnée ou une purgation , il n’eft pas 
facile de fçavoir précifément quand 
ces remedes font convenables. Ceux 
qui ne jugent des chofes que par des 
dehors qui frappent, croyent que plus 
un Médecin ordonne de remedes dif- 
férons , plus il eft habile ; s’imaginant 
que la connoiftànce des medicamens, 
eft ce qu’il y a de plus ellentiel pour la 
guérifon des maladies ; mais c’eft une 
’chofe certaine , qu’il eft bien plus ne- 
ceftaire à un Médecin de fçavoir bien 
difti nguer toutes les circonftances qui 
demandent de la variation dans la cure, 
&: qu’il n’y a pas moins d’habileté à 
connoître quand il eft à propos de laid 
fer agir la nature leule , qu’à lçavoir 
ordonner des remedes lorlqu’ils font 
convenables} car il y a une grande dif- 


Dlgitized by Google 


19 1 Réflexions critiques 

ference à faire des occafions où l’ufage 
des remedes convient, & de celles ou 
il ne convient pas. Le difeernement de 
ces chofes dépend beaucoup de la juftef- 
fe d’efprit,& cara&erife le bon Médecin j 
au lieu que la connoiftance d’une grande 
quantité de remedes, eft Amplement une 
affaire de mémoire , & fe trouve fou- 
vent en de mauvais Médecins. 

Puifqu’il y a beaucoup de cas où la 
faignée & la purgation ne convien- 
nent point, & qu’il y en a quantité 
d’autres où elles font tres-falutaires , 
il faut , pour éviter la méprife , fçavoir 
bien diftinguer ces cas les uns d’avec 
les autres. Ce difeernement demande 
une infinité de connoiflànces , pareeque 
dans les maladies il y a une variété 
infinie. Ainfi ce n’eft pas fi peu de cho- 
fe qu’on penfe d’ordinaire , que de fça- 
voir ordonner à propos la faignée & la 
purgation qui font les plus grands re- 
medes de la Medecine. 

A la vérité ce n’eft pas affez qu’un 
Médecin ait ces connoiflànces , il eft 
neceffaire qu’il fçache encore employer 
d’autres remedes fuivant que les cas 
l’exigent; & c’eft ce qu’on ne peut pas 
douter que les Médecins ne faftent tous 
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les jours } car ne voit-on pas quils or- 
donnent Couvent les eaux minérales , 
le bain , le lait , &c ? ne preferi vent- ils 
pas des émulfions , des juleps , des opia- 
tes , des tablettes , &c ? n’ufent-ils pas 
des préparations de mercure , d’acier , 
d’antimoine , &c ? n’employent-ils pas 
quantité de Tels , tant fimples que corn- 
pofés, comme font ceux d’abfynthe, 
de vipere,de corne de cerf, le l'el po- 
lycrefte, le tartre vitriolé , &c ? ne fe 
fervent-ils pas d’un grand nombre d’au- 
tres remedes dont l’ufage eft fi com- 
mun , qu’on ne peut pas ignorer que 
les Médecins ne les confeillent j fans 
parler de ceux qu’on n’employe pas fi 
communément, parcequeles occafions 
où ils conviennent font plus rares. 
C’eft ce qui fait qu’ils font moins con- 
nus de ceux qui n’exercent point la 
Medecine , & c’eft par cette raifon que 
je dois les paifer fous filence. 

On dira que les Médecins preferivent 
bien plus fouvent la faignée Sc la pur- 
gation que tout autre remede j cela eft 
vrai , mais ce qui les oblige d’ordonner 
ces remedes plus fréquemment que les 
autres , c’eft qu’ils font beaucoup plus 
efficaces. S’il étoit vrai qu’il y en eût 

B b iij 


Digitized by Google 


194 Réflexions critiques 
<te connus , qui fuflent plus utiles dans 
les occafions où l’on faigne & où l'on 
purge , on feroit condamnable de ne 
pas les préférer ; mais la raifon ne veut 
pas qu’on b ! àme les Médecins d’or- 
donner la faignée ou la purgation dans 
les cas où l’experience a fait voir que 
ces remedes réuiïiilent plus fouvent 
que les autres que l’on connoît. 

La plupart de ceux qui attaquent les 
Médecins fur cet article , ne font pas 
gens à faire toutes ces réflexions , ils 
n’entrent pas dans des difcuflions fl 
longues. S’il leur falloit ne juger des 
chofes qu’avec connoiffance , ils ne 
pouri oient décider fur rien ; c’eft pour- 
quoi leur préfomption les portant à 
-dire leur avis là-defliis , il leur fuflfit 
d’avoir entendu faire ce reproche aux 
Médecins , pour le leur faire eux- mê- 
mes j il y en a d’autres qui ayant de la 
répugnance pour la faignée ou pour la 
purgation , ou bien étant portés pour 
les remedes extraordinaires, condam- 
nent les Médecins de faigner 8c de pur- 
ger fi fréquemment. Ils. ne confiderent 
point qu’en preferivant les remedes > 
on doit fur toute chofe examiner ,fi ce 
font ceux qui réulïiflfent le plus fou- 
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vent dans l’occafion pour laquelle 011 
les ordonne , & qu’il n’importe pas 
qu’ils foient d’un ufage commun , ou 
qu’ils foient rarement employés , qu’ils 
conviennent à un grand nombre de 
maladies , ou qu’ils ne foient propres 
qu’à quelques efpeces. 

On trouvera peut-être à redire que 
j’aye voulu défendre les Médecins d’un 
reproche qui a fi peu de fondement , & 
dont il eft fi ailé de cônnoîtrc la fauf- 
fêté j mais comme il fe trouve quanti- 
té de gens infatués de cette opinion , 
j’ai cru que le grand nombre de ceux 
qui en iont préoccupés, devoir m’enga- 
ger à les en defabuier, quoique par elle- 
même elle ne méritât pas qu’on y fît 
attention.’ 

L’homicide efi: encore un reproché 
qu’on fait très-communément aux Mé- 
decins. Meurt-il quelqu’un dont ils ont 
eu foin , ils en font , à ce qu’on dit , les 
alfaiTIns. A entendre les perfonnes atta- 
chées aux malades qui meurent entre 
les mains des Médecins , il fembleroit 
qu’aucun de ces malades n’eût pû mou- 
rir de la maladie dont il étoit attaqué, 
s’il n’avoit point ufé de remedes j ce 
font les Médecins qui les ont tués , à 

B b iiij 
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ce qu’on prétend. Plus on eft touché ^ 
pu plus on le veut paroître , plus on 
blâme les Médecins qui ont gouverné 
les malades qui font morts. Si c’eft un 
pere de famille , la veuvè 8c les enfans 
crient contre le Médecin qui l’a traité. 
Si c’eft un grand Seigneur , tons ceux 
dont la fortune étoit attachée à lafien- 
ne , deviennent ennemis de fon Mé- 
decin -, il a autant d’accufateurs que 
ce Seigneur avoi't de créatures. De..là 
yient que beaucoup de perfonncs per- 
dant à la mort des Princes , il y en a 
toujours un grand nombre qui le dé- 
chaînent contre les Médecins qui les 
ont gouvernés. On eft affligé de la 
perte qu’on fait ; pour fe foulager on a 
recours aux plaintes , on y cherche un 
objet, on n’en trouve point de plus à 
portée que les Médecins , on exhale fa 
douleur en inventives contr’eux, ce font 
des alîalllns , ce font des empoifon- 
neurs. 

La raifon demanderoit que pour for- 
mer une telle accufation , on eût des 
preuves allez fortes pour la juftifier ; 
car enfin quoiqu’on ne prétende pas 
que les Médecins tuent les malades de 
dellein formé, c’eft toujours un repro- 


Digitized by Google 


fur la Médecine . _ 197 

che odieux, qui fuppofe d’ordinaire en 
eux un manque de fçavoir & de pru- 
dence. Ainfi l’équité ne permet pas de 
les accufer d’être caufes de la mort de 
leurs malades , fans qu’on ait quelque 
raifon de le penfer ; mais les motifs qui . 
portent à faire ce reproche aux Méde- 
cins, ne font pas plus raifonnables que 
ceux qui les font accufer d’ignorance, 
ou pour mieux dire ce font les mêmes, 
à fçavoir l’exemple , la palïïon, & prin- 
cipalement la malignité naturelle aux 
hommes. 

Pour accufer, comme 011 fait, un Mé- 
decin d’avoir tué fon malade , il fau- 
droit fçavoir que la maladie dont ï£eft 
mort , ne fût point mortelle par q|0ty 
même, c’eft - à -dire quelle fût d’une 
efpece dont on ne meurt jamais , quand 
on ne fait point de remede ; car s’il arri- 
ve que. l’on meurre quelquefois de cet- 
te maladie fans qu’on ait de Médecin, 
lorfqu’on y aura eu recours il fera au 
moins douteux , fi c’eft la maladie qui 
a fait mourir le malade , ou fi c’eft le 
Médecin. 

Quand donc un malade meurt d’une 
maladie qui eft quelquefois mortelle 
par elle-même , comme font la fièvre 
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ardente , la pleurefic, la fluxion de poi- 
trine , on ne peut jamais aflurer que 
les remedes que le Medeein lui a or- 
donnés , foient caufes de fa mort. D’où 
il fuit que c’eft: une injuftice manifefte 
d’accufer pofitivement les Médecins, 
comme c’eft l’ordinaire, d’avoir tué les 
malades qui font morts de grandes ma- 
ladies , puifqu’on fçait que par elles- 
mêmes elles peuvent caufer la mort j 
car ce n’eft pas en doutant qu’on fait 
ce reproche aux Médecins, on l’afliire 
comme fi la chofe étoit indubitable» 
Tel Médecin, dit-on,a tué un tel ma- 


lade , comme s’il lui avoit tiré un coup 
delpftolet dans la tête ; car c’eft de cet- 
^flpmpa raifon qu’on fe fcrt commu- 
nément. 


Bien loin de pouvoir aflurer que ce 
foit le Médecin qui Toit caufe de la 
mort d’un malade , ceux qui ne fça- 
vent pas la Medecine , n’ont d’ordi- 
naire aucun lieu de le préfumer ; car 
comme pour juger des effets que pro- 
duifent les remedes , il. faut un grand 
nombre d’experiences en pareil cas, 
on ne doit pas foupçonner que des re- 
medes qu’un Médecin a preferits, foient 
caufes de la mort d’un malade , à moins 
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fju’on n’ait reconnu par beaucoup d’ob- 
iervacions , qu’il meurt plus de gens 
attaqués de cette maladie , après qu’on 
s’eft fervi de ces remedes , qu’il n’en 
meurt lorfqu’on les a abandonnés a la 
nature feule ; de l’on ne peut connoître 
le degré de probabilité qu’il y a a attri- 
buer la mort du malade ou aux reme- 
des, ou à la maladie , qu’en comparant 
le nombre de ceux qui meurent lorf- 
qu’on abandonne les malades à la na- 
ture feule, avec le nombre de ceux .qui 
meurent, quand on fe fert de ces re- 
medes. 

Si donc on avoit obfervé que de 
mille perfonnes attaquées d’une cer- 
taine maladie qu’on auroit. traitée avec 
de certains remedes , il y en eût eu deux 
cens qui riment morts , & qu’ayant 
abandonné à la nature feule un pareil 
nombre de gens atteints d’une fembla- • 

ble maladie , ont eût remarqué qu’il 
n’en fût mort que cent , il feroit auiïï 
vraifemblable d’attribuer à la maladie 
la mort d’une perfonne qui auroit ufé 
de ces remedes , qu’il le feroit d’attri- 
buer fa mort aux remedes. Mais fi de 
mille malades qui auroient été traités 
avec ces mêmes remedes , on avoit ob- 
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fervé qu’il n en fût mort que cent cin- 
quante , alors il y auroit une fois plus 
de probabilité à croire que la maladie 
fût caufe de la mort du malade qui au- 
roit ufé de ces remedes , qu’àpenfer que 
ce fût les remedes. Suivant les autres 
différences qu’il peut y avoir entre le 
nombre de ceux qui mourroient fans 
faire de remede , & le nombre de ceux 
qui mourroient apres avoir ufé de cer- 
tains remedes , on pourroit juger du 
degré de probabilité qu’il y auroit à 
attribuer la cauie de la mort ou à la 
maladie , ou à ces remedes. D’où il 
fuit que fi l’on n’a pas remarqué qu’il 
foit mort plus de malades atteints d’u- 
ne certaine maladie , après s’être fervi 
de certains remèdes, qu’il n’en eft mort 
de ceux qui étant attaqués delà même 
maladie , ont été abandonnés à la na- 
ture feule , il n’y a aucune probabilité 
à attribuer à ces remedes la mort d’au- 
cun malade. 

Les perfonnes qui n’exercent point 
la Medecine, ne pouvant pas entrer 
dans une telle difcufïion , il eft évident 
qu’ils ne peuvent pas fçavoir , s’il y a 
quelque probabilité à attribuer plutôt 
la mort d’un malade aux remedes qu’on 
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lui a ordonnes , qu’à l’attribuer à la 
maladie. Or comme c’efl: choquer éga- 
lement le bon fens 5 c l’équité de re- 
procher à un Médecin d’avoir tué un 
malade , lorfqu’il 11’y a aucune proba- 
bilité à le croire j quel fentiment doit- 
on avoir de tant de gens qui acculent 
les Médecins d’être caufes de la mort 
des malades qui meurent entre leurs 
mains ? 

Puifqu’on ne doit point penfer qu’- 
un habile Médecin preferive pour une 
maladie des remedes qui foient tels , 
qu’il meurre plus de malades après en 
avoir ufé, qu’il n’en meurt quand on 
11e fait aucun remede , il n’eft pas rai- 
fonnable de dire que ce foit la manière 
dont un bon Médecin a traité une ma- 
ladie , qui ait caufé la mort du mala- 
de. 

C’eft une erreur de croire , comme 
beaucoup de gens le le perfuadent , 
qu’il y a beaucoup de malades qui ne 
mourroient pas de leurs maladies , fi 
on les abandonnoit à la nature fans fai- 
re aucun remede , & qui meurent nean- 
moins,parceque, difent-ils , les moyens 
qu’on employé pour les guérir , aug- 
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mentent le mal au lieu de l’appaifer. 
Cette opinion n’eft fondée que fur ce 
faux principe , que tous les accidens 
qui arrivent après l’ufage des remèdes, 
viennent de ces remedes , & non pas 
de la maladie. 

Tant s’en faut que l’on ait raifonde 
penfer qu’un habile Médecin a fait 
mourir un malade , qui ne leroit pas 
mort h on l’avoit abandonné à la natu- 
re, que même on n’a pas fort fouvent 
lieu de porter ce jugement à l’égard 
de ceux qui fe mêlent d’exercer la Mé- 
decine fans avoir les connoilfances ne- 
ceiïaires ; car ce n’eft pas une chofe lî 
commune qu’on penfe qu’un homme 
meurre des remedes qu’on lui a donnés 
mal à propos lorfque la maladie n’eft 
pas mortelle par elle-même. Il y a donc 
de l’injufticc d’attribuer , comme on 
fait , la mort des malades , aux reme- 
des que les Médecins ordonnent , puif- 
qu’il eft certain qu’on ne doit point 
former une telle accufation , fans avoir 
de bonnes raifons pour croire qu’elle eft 
véritable. 

Les inconveniens qui arrivent le plus 
ordinairement, par la faute de ceux qui 
fe mêlent de traiter les malades fans 


Digitized by Google 



fur la Médecine. 303 
en avoir la capacité , font que par les 
remedes qui ne conviennent pas ils 
prolongent fouvent les maladies , ils en 
augmentent la violence , & manquent 
de fauver la , vie à des malades que 
leurs maladies font mourir , & que 
neanmoins de bons Médecins auroient 
guéri , en leur ordonnant des remedes 
plus convdhables. 

Mais comme. la prévention & l’exem- 
ple l’emportent d’ordinaire iur la rai- 
lbiijOn fe laide aller au penchant qu’- 
on a de dire du mal des Médecins , par- 
ceque la coutume l’autorife. Elle a une 
li grande force fur les efprits des hom- 
mes , qu’elle pallie l’injuftice qu’il y 
a dans les adtions les moins équitables. 
C’cft ce qui fait que l’on regarde com- 
me une bagatelle , d’accufer un Méde- 
cin d’avoir tué un malade ; on ne croit 
pas même qu’il foit necelïaire d’exami- 
ner s’il y en a quelque preuve. La moin- 
dre perfonne qui a commencé à le dire, 
fuffit pour en perfuader ; on la croit 
aifément fur fa parole ; & ce qui doit 
furprendre davantage , c’ell que parmi 
les perfonnes qui ont de la pieté , & 
qui font paroître d’ailleurs beaucoup 
de circonfpe&ion dans leurs actions &c 
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dans leurs paroles , il y en a beaucoup 
qui accufent les Médecins , aufll indis- 
crètement que font les autres , d’avoir 
fait mourir leurs malades. 

Les Médecins ont bien plus de droit 
d’accufer le Public d’être caufe de la 
mort de plufieurs perfonnes, que le 
Public n’a de droit de faire ce reproche 
aux Médecins j car on fçait que pref- 
que tout le monde fe mêle de donner 
des confeils aux malades , & de faire 
des changemens aux ordonnances des 
Médecins ; comme on en ufe ainfi d’or- 
dinaire fans avoir connoifiànce de ce 
qui eft convenable , & de ce qui ne 
l’eft pas ; il arrive fouvent qu’on ne 
prend pas les moyens les plus propres 
pour réchapper les malades j ce qui fait 
qu’il y a beaucoup de gens qui meu- 
rent , lefquels ne mourroicnt pas fi on 
les traitoit comme il faut. Ceux qui 
ont eu l’imprudence de leur donner 
de mauvais confeils en étant la caufe , 
non feulement on peut les accufer 
d’homicide , mais même il eft certain 
qu’ils font coupables de ce crime , par- 
ceque leur aveugle préemption ne 
peut pas les en difculper , la raifon fuflfï- 
fant pour leur faire connoître qu’ils ne 

doivent 
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doivent pas fe mêler de donner des 
confeils pour la cure des maladies , en 
étant très-incapables. 

„ La meme chofe fe peut dire à la 
vérité de ceux qui entreprennent d’e- 
xercer la Médecine fans avoir les con- 
noiflances neceflàires y mais il 11’en eft 
pas de même des Médecins qui ayant 
fait tout leur pofiible pour fe rendre 
capables de bien remplir les devoirs de 
leur profeflïon , donnent toute l’atten- 
tion qu’il faut pour bien traiter leurs 
malades - y car s’il leur arrive malheu- 
reufementde fe tromper , comme tous 
les hommes y font fujets , ils ont au 
moins la confolation de fçavoir que 
leur confcience n’en eft point char- 
gée. 

Outre les reproches d’ignorance & 
d’homicide qu’on fait communément 
aux Médecins , on s’eft encore avifé 
depuis un certain tems de les taxer d’ir- 
religion, comme fi la fcience de la Mé- 
decine portoit à l’Athéifme. Ce repro- 
che eft devenu fi commun , que beau- 
coup de gens le regardent prefquc 
comme une vérité dont on ne peut pas 
douter , au moins à l’égard d’une gran- 
de partie des Médecins j mais comme 
Tome //. C c 
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ce fujet cft alfez étendu pour remplir 
un Chapitre , ce fera la matière de ce- 
lui qui fuit. 

On fait encore plufieurs reproches 
aux Médecins , 8c entr’autres qu’ils af- 
fectent de fe fervir de termes incon- 
nus 8c barbares , prétendant .par ce 
moyen rendre la Medecine plus myfte- 
rieufe 8c plusvenerable, & en cacher la 
connoiiïance aux autres hommes ; mais 
il n’y a pas plus de vérité dans ce repro- 
che, que dans ceux dont j’ai déjà parlé. 

Il faut être ou bien aveuglé , ou bien 
ignorant pour avoir ce fentiment ; car 
peut-on ne pas fçavoir qu’il n’y a point 
d’Art qui n’ait fes termes particuliers? 
8c cela ne peut pas être autrement y 
pareequ’on y parle de chofes qvii ne 
l'ont pas d’ordinaire connues à ceux 
qui exercent les autres proférions. Ainlî 
comme on n’a pas communément les 
idées qui reprefentent ces chofes, il 
arrive qu’on ignore les termes qui les 
expriment. 

Il eft vrai que dans la Medecine 
auffi-bien que dans les autres Arts , 
on fe fert quelquefois de termes par- 
ticuliers pour expliquer ce qu’on pour- 
roit faire entendre par des mots qui 
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font plus dans l’ufage commun,mais cela 
n’eft pas même li ordinaire en Medecine 
qu’en plufieurs autres Arts. Combien 
y a-t-il de chofes dans la Marine, dans 
l’Art Militaire , dans l’Archite&ure , 
dans la Venerie , Sec. qu’on pourroit 
exprimer par des façons de parler plus 
ulitées que celles dont on fe fert. Puis 
donc que l’ufage a confacré dans tous 
les Arts de certains mots qui y font 
particulièrement affectés , fans qu’011 
s’avife d’y trouver à redire , pourquoi 
blâmer les Médecins d’avoir de cer- 
tains termes particuliers à leur Art ? 

Onaccufe les Médecins d’avoir vou- 
lu cacher leur Art par ces façons de 
parler particulières } mais il eft allez 
caché par lui -même , fans qu’on fe 
donne aucun foin pour le voiler ; Sc 
quand les Médecins auroient eu ce 
dellein , bien loin de les en reprendre, 
on devroit les blâmer de ne l’avoir pas 
bien rempli ; car l’aveugle préfomption 
des hommes les portant à fe fervir fort 
indiferetement du peu qu’ils fçavent 
de la Medecine , ç’auroit été agir pru- 
demment que de leur ôter, autant qu’il 
eût été polîible , la connoilfance de ce 
qui concerne les maladies , afin de les 
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empêcher de fe fervir mal à propos , 
comme ils font d’ordinaire , de ce qu’ils- 
en ont appris ; de même que la pruden- 
ce veut qu’on ôte les armes d’entre les 
mains des enfans , parcequ’ils n’ont pas 
aflez de difcretion pour ne s’en pas fer- 
vir , ni alfez de cônnoiflance & de 
raifon pour en faire l’ufage qii’il fauu 
En défendant les Médecins fur le re- 
proche qu’on leur fait de fe fervir de 
termes particuliers , je n’ai pas delTein 
de juftifier ceux en qui on remarque 
de l’afïe&ation à ufer de mots extraor- 
dinaires , & qui prétendent par-là fe 
donner un air d’habiles gens. Je de- 
meure d’accord que c’eft un defaut qu’- 
on doit éviter } mais pourvu que ces 
Médecins ne manquent pas des quali- 
tés elfentielles pour fe bien acquiter de 
leur profe/Iïon , & qu’ils ayent tout le 
foin & tonte l’attention neceflaire pour 
en biën remplir les devoirs, il me fem- 
ble que l’afteétation des mots ne cau- 
fant aucun préjudice aux malades , on 
devroit leur paffer ce petit defaut, en 
faveur des avantages que procurent 
leurs bonnes qualités. 

Il y a beaucoup de- gens qui ont fur 
ce fujet une bizarrerie bien, grande \ ils 
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efliment dans les Charlatans Pufagedes 
termes propres à la Medecine , ils infè- 
rent de - là que ces Charlatans ont du 
fçavoir ; au contraire ils le moquent 
des Médecins qui employent ces mê- 
mes termes. Cela vient de ce qu’ils 
n’en jugent pas par raifon , mais lai— 
vant les differentes difpofitions où ils 
fe trouvent à l’égard des Médecins & 
à l’égard des Charlatans : ils jugent fa- 
vorablement de ce que font ceux-ci , 


pareequ’ils font portés pour eux , & 
ayant de l’averfïon pour les Méde- 
cins fans fçavoir pourquoi , ils por- 
tent à leur fujet un jugement tout op- 
pofé. 

Pour ce qui eft des autres reproches 
que l’on fait aux Médecins , comme 


ils conviennent egalement à ceux qui 
exercent les autres profellions , je 11e 
m’arrêterai pas à en parler ; car je ne 
prétends pas que les Médecins foient 
exernts des defauts qui font commun* 
à tous les hommes. 
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CHAPITRE VIII. 

De la Religion des Médecins. 

C Omme il n’y a point de probité 
bien exaéte dans les Athées , & 
.que cette qualité fe doit trouver dans 
les Médecins , le reproche qu’on leur 
fait de n’avoir pas de Religion , leur 
eft trop injurieux pour ne les en pa? 
défendre. L’origine de cette accufation 
ne vient que des préjugés de gens fu- 
perftitieux , qui trouvant-des Médecins 
oppofés à de certaines pratiques de leur 
dévotion mal réglée , ont répandu cet- 
te calomnie , à laquelle on a ajoûté 
foi par la facilité qu’on a de croire le 
mal. 

Pour détruire cette opinion qui eft 
auffï oppofée à la vérité , que con- 
traire à l’honneur des Médecins , je 
ferai voir que la Medecine bien loin de 
porter à l’Athéifme , fournit des preu- 
ves convaincantes des premières véri- 
tés de la Religion , & que l’application 
qu’on donneà cette Science dilpofe l’eC 
prit à fe foumettre à la foi. Je montrerai 
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enfuite que ce reproche eft nouveau , 
& que les Médecins ne fe le font atti- 
ré qu’en s’oppofânt à des fuperfticions, 
dans lefqijelles ont donné beaucoup de 
perfonnes dans tes derniers tcms. 

Les premières vérités de la Religion 
font l’cxiftence de Dieu & l’immortali- 
té de l’Ame -, c’eft en les niant que les 
impies & les libertins prétendent fap- 
per les fondemens de la Religion, c’eft: 
aufli par-là qu’il faut commencer à l’é- 
tablir. La Médecine nous fournit des 
preuves très-convaincantes de ces vé- 
rités. 

Une des meilleures preuves de l’exi- 
ftence de Dieu,& qui a fait le plus d’im- 
preflîon fiir l’efprit des Philolophes de 
l’Antiquité , eft celle qu’ils ont tirée de 
l’ordre admirable qu’il y a dans le mon- 
de. Car, comme témoigne l’Apôtre S, 
Paul , * les perfections invifibles de Dieu , 
fa puffance éternelle & fa Divinité font 
devenues vifibles depuis U création du mon- 
de, par U connoiffance que fes créatures nous 
en donnent . Le corps de l’homme que 
les Philofophes ont nommé le petit 
monde , pareequ’il contient en abrégé 
toutes les merveilles du monde entier,. 

* Bpttrt aux \emaiw chap.l verf.ia. 
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nous en fournie une preuve encore plus 
convaincante , que celle qui fe tire du 
refte de la nature , pareeque c’eft l’ou- 
vrage où l’on peut remarquer le plus 
aifément une fuite de dbflein aufll éten- 
due qu’elle eft admirable. C’eft pour- 
quoi la Medecine s’attachant particu- 
lièrement à la confédération de la ftru- 
éïure du corps humain , elle porte à 
juger que la merveilleufe difpofition 
qu’il y a dans toutes les parties qui le 
compofent , n’a pu avoir d’autre caufe 
qu’une fouveraine Intelligence qui eft 
Dieu. 

En effet , quand on confédéré l’oeco- 
nomie du corps , l’arrangement de fes 
parties , la convenance qui s’y trouve 
pour les ufages aufquels elles fervent , 
plus on fait de progrès dans ces con- 
noifîances , plus on eft furpris de l’arti- 
fice qu’il y a dans l’ouvrage , & plus on 
admire la fagefte de celui qui en eft 
l’Auteur. 

Il faudroit faire un Traité complet 
d’ Anatomie , fi l’on vouloit rapporter 
tout ce que les Médecins connoilîenc 
dans ce chef-d’œuvre delà nature, qui 
porte le caraétere d’une caufe fouve- 
rainement fage Sc puilfante j il fufEt 

d’en 
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d’en rapporter ici quelques exemples 
qui ne lurpaiîent point les connoillan- 
ces communes. 

Si l’on examine les os qui font l’ap- 
pui Ôc le foutien de tout le corps, on 
y découvre un art infini. L’alfemblage 
11’en eft pas tout d’une piece , pareeque 
le corps ne pourroit pas le mouvoir; 
mais ce font plufieurs os diflrerens en 
groffeur , en figure , en dureté , qui font 
joints eniembîe de diverfes maniérés , 
félon qu’il convient pour l’action delà 
partie où ils fe trouvent. On en comp- 
te environ trois cens dans un corps 
bien conformé : chacun de ces os a fon 
ufage propre; on y voit des éminences, 
des cavités , des trous, & tout cela pour 
quelque raifon manifefte. 

La fécondé vertebre du col a , par 
exemple , une apophylc ou éminence 
ronde qu’on appelé dent , laquelle ne 
fe trouve pas dans les autres vertebres. 
Cette dent palfe dans le trou de la pre- 
mière vertebre, qui ne formant qu’un 
tout avec la tête , fe meut autour de 
cette dent qui lui fert d’axe : cela fait 
que la tête peut tourner de tous cotés, 
ce qui n’arriveroit pas fans cette difpo- 
fition particulière. 

Tome H. D d 


Dlgitized by Google 


y 4- Réflexions critiques 

Les mufcles qui font mouvoir les 
differentes parties du corps , font con- 
fiants avec une induftrie fînguliere ; ils 
font l'office de cordes qui feroient at- 
tachées aux parties pour les tirer. Ils 
font compotes de plufieurs pians de fi- 
bres difpofées avec beaucoup d’art , 
afin qu’ils foient capables de contra- 
ction , en quoi confifte leur ulage. Car 
leurs extrémités étant attachées à diffe- 
rentes parties , iorfqu’un mufcle vient 
à fe racourcir , celle qui eft la pins mo- 
bile, s’approche de celle qui l’eft moins. 
Les endroits où fe trouvent ces atta- 
ches, font fi bien pris , que dans le grand 
nombre de mufcles qu’il y a dans le 
corps , qui eft de plus de quatre cens , 
il n’y en a pas un feul qui pût être 
mieux ajufté pour faire fon office. 

C’eft par le moyen de ces mufcles 
que s’exécutent tous les mouvemens 
que l’on remarque dans les différentes 
parties du corps. Plufieurs mufcles 
agiiïent fouvent en même tëms , & il 
y a de certaines allions pour lefquel- 
les il eft neceffaire que plus de cent 
mufcles concourent à les produire , 
comme quand on remue des corps fort 
pefans. 


fur la Médecins. 3 r 5 

Toutes les parties nobles, le cœur,le 
poumon,&c.ne fournilfent-elles pas des 
iujets d’admiration par leur ftrudture , 
qui elt fi bien proportionnée à leur 
office ? Le cœur qui doit pouffer le fang 
vers toutes les extrémités du corps , eft 
compofé d’une grande quantité de fi- 
bres charnues , qui font contournées 
avec beaucoup d’art en plufieurs ma- 
nières differentes , afin d’en augmenter 
la force. Ce vifeere a deux cavités qu’- 
on nomme communément ventricules. 
Les parois du droit font moins épais 
que ceux du gauche ; ce qui a été fait 
ainfi,afin que le fang qui eft contenu 
dans celui-ci , foit poulie avec autant 
de force qu’il eftneceflàire pour parve- 
nir jufqu’aux extrémités du cotps -, au 
lieu que le fang qui eft dans le ventri- 
cule droit, ne devant aller que dans les 
poumons , il n’étoit pas befoin d’une fi 
grande force pour l’y pouffer. 

Il falloit pour entretenir la circula- 
tion du fang , d’où dépend la vie , que 
cette liqueur ne pût être repoulfée dans 
la veine qui l’y a apportée , & que le 
fang pouffé dans l’artere par la contra- 
ction du cœur , ne pût fur le champ y 
rentrer j c’eft pourquoi l’Auteur de la 

Ddij ' 
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nature a placé des valvules à l’orifice 
des deux gros vaifteaux fanguins qui 
s’abouchent à chacun des ventricules , 
mais différemment ; car les valvules 
qui font aux veines , s’ouvrent en de- 
dans du cœur , en forte qu’elles per- 
mettent au fang d’entrer dans le cœur 
quand il fe dilate ; mais elles bouchent 
le paflage quand il eft en contraction 3 
& empêchent que le fang ne retourne 
par où il eft; venu ; ce qui troubleroit 
fa circulation : au contraire , les valvu- 
les qui font aux arteres s’ouvrent en 
dehors , de forte qu’ elles permettent 
au fang de fortir quand le cœur eft: en 
contraction , & qu’elles s’oppofent à 
fon retour quand le cœur fe dilate. Cet 
artifice montre bien évidemment que 
ce n’eft pas fans deftèin que cette 
difpofirion fe trouve dans le cœur , & 
que c’eft une intelligence qui y a mis un 
ii bel ordre. 

Le fang contenu dans le ventricule 
gauche du cœur eft poufle dans les ar- 
teres avec une telle force , qu’il va dans 
toutes les parties du corps pour les 
nourrir & pour les vivifier ^ il revient 
enfuite au cœur par les veines : mais 
comme alors il a perdu beaucoup du 



fur la Médecine. 317 
mouvement qu’il a reçû de l’impulfion 
du cœur , il fe feroit fouvent des reflus 
qui en troubleroient la circulation , fi 
l’Auteur de la nature 11’y avoit pourvu 
par le moyen des valvules qui font 
placées d’efpace en efpace dans les vei- 
nes , afin d’empêcher que le fang ne re- 
brouffe chemin. 

Les parties qui fervent aux autres 
fondions , ont une ftrudure aufîl ad- 
mirablement bien proportionnée à ce 
qu’elles doivent faire. Pour remplacer 
ce que le lang a perdu dans fa circula- 
tion , il eft necelfaire qu’il s’y joigne 
une nouvelle matière qui y foit conve- 
nable , 8c c’efl: le chile qui s’y mêle un 
peu avant qu’il entre dans le ventricu- 
le droit du cœur. Mais combien y a-t- 
il d’art dans la cqmpofition des parties 
deftinées à préparer ce chile ? Les ali- 
mens qui en font la matière , devant 
être réduits en petites parties pour être 
digérés comme il faut , les dents fe 
trouvent avoir la folidité & la difpofi- 
tion necelfaire pour cet effet 3 la lan- 
gue tournant 8c retournant les alimens, 
les fait repalfer alfez de fois fous les 
dents pour les broyer fuflfifamment 3 
eniuite la langue 8c les parties voifines 
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les preflent le les font aller vers le 
conduit par où ils doivent defeendre 
dans l’eftomach ; mais comme en ce 
chemin il fe rencontre le conduit dé 
l’air pour la refpiration, l'épiglotte fe 
trouve juftement placée fur fou ouver- 
ture , & s’abaiflànt elle fait l’office de 
pont-levis , les alimens partent par def- 
fus , & vont par leur conduit propre 
dans l’eflomach où ils font convertis 
en chile. 

Quoiqu’on ne fçache pas de quelle 
manière fe fait ce changement , il faut 
demeurer d’accord que l’artifice n’en 
eft pas moins admirable ; car n’eft-il 
pas étonnant que des chofes aufîi diffe- 
rentes en couleur, en goût, en confi- 
dence que le font toutes celles qu’on 
mange , foient changées dans l’efto- 
mach en une matière uniforme qui eft 
le chile -, mais ce chile n’acquiert pas 
dans l’eftomach toutes les qualités qu’il 
doit avoir , il fe perfectionne dans les 
intertins par le mélange de différons 
fucs qui s’y joignent , & qui font pré- 
parés par des parties convenables : ce 
qu’il y a de plus fluide dans ce chile 
trouve dans les inteftins de petits cou- 
loirs par où il eft filtré, & leplusgrof» 
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(ter eft poutfe dehors par les voyes qui 
font faites exprès. 

On ne remarque pas moins d’artifice 
dans les parties qui fervent aux diffe- 
rentes lecr étions qui fe font dans le 
corps pour feparer tant les liqueurs 
deftinées à quelque ufage particulier , 
que celles qui font fuperflues. Comme 
il étoit necefl'aire qu’il y eût des par.* 
lies convenables pour feparer du làng 
les liqueurs propres à entretenir les 
fondions , il falloir aufïïen former qui 
déchargeaient le fang des excremens 
qu’il contient , & qui troublcroient 
l’oeconomie du corps, comme il arrive 
lorfqu’ils font retenus par quelque dé- 
rangement qui y furvient ; ces par- 
ties deftinées aux fecretions fe voyent 
en differens endroits du corps ; mais 
il feroit trop long d’en faire le détail. 

Si l’on doit admirer le mechanifme 
des parties du corps qui tombent fous 
les fens , l’arrangement & l’ordre qu’il 
y a dans les parties infenfibles , font en- 
core , quoique inconnus , un plus grand 
fujet d’admiration , pareeque les effets 
en font encore plus furprenans -, le 
mouvement des parties qui dépend de 
la volonté , les fenfations tant inter- 

D d iiij 
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ternes qu’externes en font des preu- 
ves. 

‘ Ce qü’il y a de fenfible dans la ftru- 
£ture des parties qui produifent les 
mouvemens volontaires , eft fait , com- 
me je l’ai dit , avec un art &: une in- 
dùftrie qui montre la fouveraine fagef. 
fe de celui qui en eft l’Auteur , mais 
ce que les fens n’y découvrent pas 
doit encore en convaincre davantage, 
Y a-t-il rien de plus merveilleux que 
cette communication que les parties 
qui exercent les mouvemens volon- 
taires , ont avec le cerveau par l'entre*- 
mife des nerfs ? cette communication 
eft fi necetfaire que quand on a coupé 
le nerf qui fe porte à une partie , com- 
me elle n’a plus de fentiment , elle eft 
aufll privée de mouvement. 

Soit que la contraction des mufcles 
qui produit le mouvement volontaire, 
dépende des efprits qu’on appelle ani- 
maux, & qui font , à ce qu’on prétend, 
des corpufcules très - déliés & d’une 
grande activité, dont neanmoins l’exi- 
ftence eft fort douteufe , foit que cette 
contraction fe fafte par quelque autre 
moyen, n’eft-il pas étonnant qu’à pei- 
ne la volonté eft déterminée à un cer- 
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‘ tain mouvement ^ que tous les mufcles 
qui y fervent font à l’inftant accourcis 
de la quantité neceifaire pour le pro- 
duire , quoiqu’il y ait fouvent un fort 
grand nombre de mufcles qui concou- 
rent à ce mouvement? 

Les fenfations n’ont rien de moins 
Surprenant. En effet, n’eft-ce pas une 
ftruéfure merveilleufe que celle de l’or- 
gane de l’ouie qui eft fait avec tant 
d’induftrie & de juftelfe , que quantité 
de voix le font fouvent entendre en- 
femble fans fe confondre , & cela par 
le moyen d’un feul nerf, qui tranflnet 
jufqu’au cerveau l’imprefïion que font 
extérieurement toutes ces voix ? N’eft- 
ce pas une admirable mechanique que 
celle qui rend la vue capable d’apper- 
cevoir en même tems une multitude 
furprcnante d’objets differens ? quel 
prodige que tant d’images puilfent fe 
ranger & fe démêler dans un fi petit 
organe que l’œil ? on voit en même 
tems le ciel , la terre , la mer , des mon- 
tagnes, des maifons , des hommes, des 
animaux , des arbres , Sc d’autres ob- 
jets encore ; toutes ces chofes fe pei- 
gnent fur la retine (ans fe confondre* 
éc l’impreiïion quelles y font fe com- 
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mimique par le moyen d’un feul nerf, 
jufqü’au cerveau ou fe fait la vifion. 
Mais quelle merveille eft-ce que ce 
cerveau qui eft le fiege des fenfations 
internes ? fa fubftance qui , comme die 
un célébré Auteur de Ce tems , confirve 
avec ordre des reprefentations fi ndives de 
tant d'objets dont nous avons été frappés 
depuis le tems cjue nous fommes au monde , 
ne fi -elle pas le prodige le plus étonnant ? 
on admire avec raifon l'invention des livres 
ou l'on conferve l'hifloire de tant de faits t 
& le recueil de tant de pensées \ Mais quelle 
comparaifon peut-on faire entre le plus beau 
livre , & le cerveau d'un homme f ç avant ? 
fans doute ce cerveau efi un recueil infini - 
ment pbs précieux & d'une plus belle in- 
vention que ce livre. C'efi dans ce petit re- 
fervoir qu’on trouve d point nommé toutes 
les images dont on a befoin : on les appelle 
& elles viennent -, on les renvoyé & elles fe 
renfoncent je ne fiai ou , & difpamffent 
pour taifier la place d d'autres. On firme 
& on ouvre fin imagination comme m li- 
vre i on en tourne , pour ainf dire , les feuil- 
lets; on paffifoudainement d'un bout al' au- 
tre ; on a meme des efpeces de tables dans 
la mémoire , pour indiquer les lieux ou fe 
trouvent certaines images reculées . Ces ca - 
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raüeres innombrables que l’efiprit de l’hom- 
me lit intérieurement avec tant de rapidité, 
ne laijfent aucune trace diflintte dans un 
cerveau quon ouvre . Cet admirable livre 
rieïi qu’une fub {lance molle ...... quelle 

main a fpu cacher dans une efpece de boue 
qui pareit fi informe , des images fi pré • 
çieufes & rangées avec un fi bel art ? 

Il n’eft pas neceflaire d’encrer dans un 
plus grand détail de ce qu’il y a dans le 
corps humain qui nous fait connoîtrû 
évidemment qu’il 11’a pû être produit 
que par une Intelligence infinie , puif- 
que le mechanifme de la moindre dû 
les parties , lurpafle infiniment celui des 
ouvrages les plus accomplis des hom- 
mes , & où ils ont employé toute leur 
induftrie. 

Sans trop fe mettre en peine de re- 
chercher la ftru&ure des pârties inter- 
nes , il 11’y a qu’à confiderer celle de la 
main , pour être convaincu de la fa- 
gefle de celui qui a formé le corps de 
l’homme. L’admirable difpofition de 
cette partie.étoit fi necelfaire à l’hom- 
me , que fans cela quelque talent qu’il 
eût d’ailleurs , il auroit été plus mal- 
heureux que tous les animaux a fe trou- 
vant incapable de faire aucun des oa- 
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vrages dont il ne peut Te paiTer. Si le 
bras étoit uniforme jufqu’au bout , & 
qu’il n’y eût point la diftinétion des 
doigts qu’on y voit , l’homme ne feroit 
pas capable de cultiver la terre , ni de 
le mettre à couvert des injures de l’air, 
ni de fe défendre contre l’infulte des 
animaux. 

Il y a tant d’induftrie dans la ftru&u- 
re de la main , que Galien prouve l’exi- 
ftence de Dieu par la feule difpofition 
du pouce ^ car il au lieu d’etre placé 
comme il fe trouve , il étoit au rang 
des quatre autres doigts , l’utilité de 
de la main ne feroit pas de moitié auiîi 
grande qu’elle eft; les doigts n’agiroient 
que foiblement &c fans adrelfe , s’ils 
11’étoient aidés par le pouce , qui pour 
cet effet eft placé de manière qu’il fe 
peut appliquer à tous les autres doigts, 
quand la main eft ouverte -, & s’ap- 
puyant fur eux il les fortifie confidera- 
blement , lorfque la main eft fermée 
pour empoigner quelque choie. 

Comme la machine du corps humain 
eft compofée d’une infinité de parties 
très-délicates, & qui font toujours en 
mouvement , elle ne dureroit paslong- 
tems , Ci elle n’étoit fi artificieufement 
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conftruite, qu'elle pût elle - même Te 
rétablir , quand elle a été dérangée par 
les caufes extérieures. C’eft a quoi 
Dieu a pourvu , &c c’eft: ce que j’ai vou- 
lu marquer quand j’ai dit que la nature 
guérit les maladies. L’artifice va enco- 
re plus loin -, cette merveilleufe machi- 
ne eft capable d’en faire d’autres toutes 
fcmblables ; car ce n’eft pas la fagefle 
des parcns qui forme le corps de leurs 
enfans , ils n’ont aucune part à la fym- 
metrie qui s’y trouve. 

Puis donc qu’on voit dans le corps 
de l’homme un delfein parfaitement 
bien fuivi , puifqu on y remarque un 
arrangement merveilleux & une indu- 
ftrie mrprenante , c’eft une preuve fen- 
fible & manifefte , que la caufe en eft 
infiniment induftrieufe , & que le con- 
cours aveugle. & fortuit de caufes pri- 
vées de raifon, ne peut avoir formé un 
tel aflemblage j car ce feroit choquer 
le bon fens de croire qu’un ouvrage 
où l’on remarque tant de moyens choi- 
fis exprès pour parvenir à des fins pré- 
cifes , foit l’effet d’une caufe qui n’a ni 
volonté ni intelligence. 

Si l’on voyoit une montre qui fût fi in- 
duftrieufement faite, qu’elle fe raecom- 
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modât elle - même , quand elle feroit 
détraquée , & qui en fît d’autres fem- 
blables , croiroit-on que les parties dont 
«lie feroit compoiee fe fuflent rencon- 
trées & ajuftées par hazard ? ne juge- 
roit-on pas plutôt qu’elle auroit été 
faite par un Horlogeur beaucoup plus 
habile que ceux que l’on connoît? Il 
faut auffi penfer que l’artifice du corps 
humain , iurpaflànt infiniment les plus 
induftrieux ouvrages que l’efprit des 
hommes ait jamais pû produire , il s’en- 
fuit que la caufc qui a formé ce corps 
cfl: une intelligence infiniment au deflus 
de celle des hommes. 

Les Médecins qui par le devoir de 
leur profeilion font continuellement 
occupés à examiner ce qui fe pafîe dans 
le corps humain , font donc portés par 
l’admirable difpofition qu’ils y remar- 
quent , à reconnoître la louveraine In- 
telligence qui l’a produit \ c’eft ce qui 
a fait dire à Hippocrate que la Méde- 
cine a une grande vénération pour les 
Dieux ; & que les Médecins ont cela de 
commun avec les Philo fophes , ou avec 
ceux qui font profeiïïon de la (agelle , 
qu’ils ont la connoilïànce de la Divini- 
té fortement imprimée dans leur efprit. 
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Galien perfuadé que la ftru&ure admi- 
rable du corps humain fait non feule- 
ment connoître l’exiftence de la Divi- 
nité , mais qu’elle eft une preuve évi- 
dente de fa puiftànce & de fa fagefle , 
dit a la fin de fon Traité de l’ufage des 
parties du corps humain , que l’expli- 
cation qu’il en a donnée , fait un plus 
• grand honneur à la Divinité , qu’un 
hécatombe , c’eft - à - dire , un iacrifi- 
cc de cent bœufs. C’eft pourquoi les 

F reuves que la Medecine fournit de 
exiftence de Dieu étant fi convaincan- 
tes , il n’eft pas croyable qu’un Athée 
ioutienne une telle évidence fans fe 
rendre , pourvu qu’il cherche de bonne 
foi la vérité. 

Les preuves qui fe tirent de la Me- 
decine touchant l’immortalité de l’ame, 
ne paraîtront peut-être pas tout-à-fait 
fi perfuafives que celles qu’on en tire 
touchant l’exiftence de Dieu ; mais el- 
les ne laiftent pas d’être très-fortes , &c 
trcs-capables de convaincre un efprit 
qui n’eft pas préoccupé. 

La queftion de l’immortalité de l’ame 
renferme deux chofes : la première , fi 
l’ame eft un être diftingué du corps ; la 
fécondé , fi connoiflant que cet être eft 
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different du corps , il ftiit de - là qu’il 
fubfifte après que l’homme eû mort. 

A l’égard de la première queftion , 
on fera convaincu que lame eft une 
fubftance toute differente du corps 3 fl 
l’on réfléchit fur ce que la Medecine 
nous apprend du commencement de la 
formation du corps , & de fon accroilfe- 
ment dans le fein de la mere \ & fi l’on . 
fait attention à ce que la Medecine nous 
en feigne fur la manière dont le corps 
apres la naiflànce augmente en gran- 
deur 8c en grolfeur pendant plufieyrs 
années , & parvient enfin à l’état de con- 
fiftence. 

L’Anatomie nous fait connoître que 
le corps de l’homme dans fon commen- 
cement eft fi petit , que quelque tems 
après qu’il a été conçû , quoiqu’il ne 
pefe que quelques grains , on y diftin- 
gue plufieurs parties. On peut conclu- 
re de-là que le commencement du 
corps de l’homme eft beaucoup moin- 
dre ; &: qu’ainfi lorfqu’il vient au mon- 
de , il y a très -peu de chofe de ce 
que fes païens ont fourni pour fa for- 
mation. Mais quelque peu qu’il y en 
ait , il vient des alimens dont ils ont ufé; 
car j’ai montré dans le huitième Chapi- 
tre 
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tre de la première Partie , qu’il n’y a 
pas de vraifemblance dans le fentiment 
de ceux qui croyent que les corps de 
tous les hommes ont été formés dans 
la première femme. 

La Médecine nous montre que l’ac- 
croiücment du corps dans le fein de la 
mere 5 vient de la nourriture qu’il y 
prend , &c que cette nourriture eft faite 
des alimens dont la i^ke ufe, lefquels 
étant digérés dans fotreftomach , il s’en 
forme un chile qui fe mêlant avec fon 
fang, eft porté à l’enfant par la voye 
de la circulation. La Medecine enfei- 
gne auiïi que les alimens que l’enfant 
prend après qu’il a été mis au monde y 
ayant reçu differentes préparations font 
convertis en une fubftance qui étant 
appliquée à toutes les parties , les étend 
fuccefïîvement jufqu’au point d’accroif- 
fement quelles doivent avoir. 

On apprend encore dans la Méde- 
cine , que pendant toute la vie il fe fait 
une continuelle diiïipation de la fub- 
ftance même du corps , laquelle eft re- 
parée par la nourriture qu’on pfefld ; 
de forte qu’il y a lieu de croire que daris 
un homme avancé en âgé , il ne? refte 
rien ou prefque rien du peu de matière 
Tome U. £e 
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qui a fervi au commencement de la 
formation de Ton corps , 8c peut-être 
même qu’il n’y a plus rien de la ma- 
tière dont fon corps étoit compofé dans 
le tems de fa naillance. 

Il fuit de-Ià que le corps d’un hom- 
me fait, n’eft vraifemblablement que 
l’aftemblage de plufieurs parcelles des 
alimens qu’il a pris ; il s’enfuit même 
qu’il eft certa^que fbn corps eft uns 
compofé de p^Rlles des alimens donr 
lui ou fes parens ont ufé. Or comme 
les alimens des hommes tant ceux qui' 
.font pris des animaux que tous les au- 
tres, viennent originairement des fruits, 
des grains , & des herbes , e’eft une 
confequenee certaine que le corps de 
l’homme n’eft' formé que de parcelles 
de ces chofès ,lefquelles font difpofécs 
&c arrangées d’une manière admirable, 
fuivant le meehanifme que l’Auteur de 
la nature y a établi. 

Tous les hommes eonnoifïcnt par le 
. fentiment intérieur qu’ils en ont , que 
leur ame ou leur efprit penfe , doute, 
aime, haït, craint, efpere ; ainfi pour 
. fçavoir fi leur ame eft un être diftin- 
gué du corps , il faut examiner fi les 
parcelles de grains , de fruits d’her- 
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be$ dont le corps de l’homme eft com- 
pofé , peuvent être difpofées & arran- 
gées de manière quelles deviennent ca- 
pables de penfer , de douter , d’aimer , 
de haïr , de craindre de d’efperer. Or il 
eft certain que non feulement on ne 
comprend pas quelle peut être cette 
difpofition , mais encore l’on fent au- 
tant de répugnance à fe le perfuader, 
que l’on en lent à croire que de deux 
maux il faut choifir le pire ; or cette 
répugnance invincible étant le caractè- 
re de la fauircté , il eft donc faux que 
le corps de l’homme foit capable de 
penféc , de doute , d’amour , de haine , 
de crainte , & d’efperance : d’où il fuit 
necelfairement que l’être dans qui tous 
ces fentimensfe trouvent,eft véritable- 
ment diftingué du corps. 

On pourra m’objeCtcr que comme 
l’efpric fuit les changemens qui arri- 
vent au corps , les Médecins peuvent 
être portés par cette raifon à croire 
qu’il n’eft qu’une modification du corps, 
c’eft-à-dire , qu’il réfulte de la jufte dif- 

f ofition de les parties ; car on voit que 
efprit eft foible dans les enfans , qu’il 
eft en vigueur dans l’âge de maturité , 
& qu’il s’afFoiblit dans les vieillards - y 
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8c les Médecins remarquent tous les 
jours que l’efprit dépend tellement du 
corps , que lorfque dans l’un il y a du 
dérangement, l’autre s’en relient , &: 
que quand le corps éft malade, l’efpric 
l’eft atilïï. 

Mais un Médecin bien fenfé fera peu 
touché de ces raifons j tout ce qu’elles 
prouvent , c’eft que l’Auteur de la na- 
ture a établi une liaifon fi étroite encre 
l’ame & lé corps , qu’à l’occafion ■ deS 
penfées ou des fentimens de l’ame, 1er 
corps reçoit de certaines imprelTions , 
8c qu’au contraire fuivant lés difpofi- 
tions du corps l’ame a les penfées & les 
fentimens que Dieu a voulu qui y ré- 
pondirent. Cette dépendance mutuelle 
fait que plus le corps eft éloigné de 
l’état où il doit être pour communiquer 
des penfées conformes à l’intention de 
l’Auteur de la nature , moins les pen- 
fées font juftes 8c railonnables. Ainlr 
dans l'enfance , dans la vieillefte 8c dans 
les maladies , le corps ne fe trouvant 
pas dans l’état deftiné pour exciter des 
penfées regulieres , elles font plus ou 
moins juftes , félon qu’il eft plus ou 
moins éloigné de cet état. 

C’eft pourquoi un Mcdecin qui ale 
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difcernement que demande fon art, 11 e 
tombera pas dans une faute de juge- 
ment aflez grande , pour croire que 
cette correfpondance qui fetrouveentre 
l’a me 8c le corps , Toit une preuve que 
l’ame n’en foit qu’une modification ; car 
quelque fubtilité qu’on imagine dans 
les parties tirées des alimens , quelque 
vî telle que l’on conçoive dans leur 
mouvement , quelque arrangement , - 
quelque difpt>fition qu’on y fuppofe , 
la raifon montre évidemment qu’elles 
n’en font pas plus capables de pen- 
fée. 

Quand même on fuppoleroit que les 
corps de tous les hommes ont été for- 
més dès le commencement du monde, 
8c qu’il reliât encore quelque peu de 
cettemiatiere dans le corps d’un hom- 
me fait , elle 11 e feroit pas plus capable 
de penfée , que les parcelles des ali- 
mens; car c’ell vouloir le tromper foi- 
même que d’attribuer la penfée à la 
matière , 8c de recourir pour cela aune 
idée confufe de certaine difpofitionde 
parties , 8c de certain degré de mouve- 
ment qu’on imagine dans la matière, 
& ! dont on n’a aucune connoilïànce. 
Cette idée fur laquelle fe fondent ceux 
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qui foutiennent le fentiment contraire, 
ne doit en aucune façon prévaloir fur 
la répugnance . manifefte qu’on a de 
croire que les parties dont les alimens 
font compofés , & generalement de 
quelque forte de matière que ce foit , 
puiffent jamais être en état de pen- 
fer. 

Connoiftant que famé de l’homme 
eft quelque chofe de diftingué de fon 
corps, on eft aifément convaincu quelle 
fubfifte après la mort , quand on fuit 
les lumières que la Medecine donne 
fur ce qui entretient la vie. Elle enfei-r 
gne que la vie conftfte dans la circula- 
tion du fang & dans la refpiration , & 
par cette raifon ces fondions y font 
nommées vitales. Ainft la différence 
efïentielle entre le corps d’un homme 
qui eft vivant & celui d’un mort , eft 
que le dernier ne refpire plus , & que 
fon fang a celfé de circuler , au lieu que 
dans le premier la circulation du fang 
te la refpiration fubfifte. Mais foit que 
ces fondions ceflent par le vice dit 
fang qui n’eft plus en état de circuler, 
foit que le dérangement des parties fb- 
lides qui concourent à ces fondions les 
empêche de faire leur office , il n’eft 
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pas raifonnable de penfer que cela ait 
pû anéantir l’ame, que l’on fçait être 
quelque choie de très - different du 
corps. 

Comme on traiteroit de vifionnaire 
celui qui fe perfnaderoit qu’un homme 
qu’il auroit vu depuis quelques jours , 
auroit ceife de vivre , s’il n’avoit aucu- 
ne raifon plauiîble de croire qu’il fût 
mort , de même étant convaincu que 
l’ame eft une fubftance diftin&e du 
corps , de n’ayant aucun lieu de juger 
qu’elle a été anéantie , ce feroit choquer 
le bon fens , que de croire que cet être 
ait celle de fubfifter par cette raifon 
feule , que l’on fçait que les parties du 
corps auquel elle a été jointe , ne font 
plus en l’état qu’il faut pour entrete- 
nir la circulation du fang de la refpira- 
tion puifque le corps même où ce de- 
fordre arrive ne ceife pas pour cela 
d’exifter. 

Les Médecins doivent être d’autant 
plus portés à croire que lame n’efE 
point aneantie,lorfque l’homme meurt, 
que par la connoiiTanee qu’ils font obli- 
gés d’avoir de la nature de des ehange- 
mens qui y arrivent , ils fçavent qu’au- 
cun des corps qu’on y voit n’eft anean- 
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ti. Ainfi la raifon faifant connoîtce 1 
qu’une fubftance fpirituelle eft au def- 
fus des êcres corporels , les Médecins 
ne doivent pas penfer que l’ame Toit 
anéantie quand l’homme meurt, puif- 
qu’ils font perüiadés qu’aucun des corps 
qui exiftent , n’eft anéanti dans tous les 
changemens qui leur furviennent. 

On pourra réfuter ces preuves de 
l’immortalité de l’ame par l’applica- 
tion qu’on en fera aux animaux j on 
dira que c’eft une chofe connue qu’ils 
aiment, qu’ils haiftent , qu’ils craignent, 
&: qu’ils ont plulieurs autres fentimens 
femblables aux nôtres -, d’ou l’on con- 
clura que leur ame eft un être diftin- 
gué de leur corps , quoiqu’elle foit 
moins parfaite que celle des hommes» 
Or comme les Médecins connoiflent 
que la vie des animaux confifte dans la 
circulation du fang Sc dans la refpira- 
tion , & qu’auiïl-tot que ces fondions 
celfent, ils meurent , par confequenc 
leur ame eft anéantie , puifque tout le 
ihonde convient qu’elle n’eft pas im,. 
mortelle -, de-làon inférera que lesrài- 
fons que j’ai apportées , ne peuvent 
pas engager les Médecins à croire que 
l’ame des hommes foit immortelle» 

Gette 
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Cette objeélion n’a de force que 
dans l’opinion de ceux qui croyent que 
l’ame des bêtes eft une fubftance diftin- 
guée de leur corps. Elle ne fait aucune 
difficulté à l’égard de ceux qui penfent 
que les bêtes font des automates , c’eft- 
à-dire des corps qui n’agiftent que par 
la difpofition de leurs organes , laquelle 
eft convenable pour leur faire produire 
par eux-mêmes de certains mouvemens; 
& il y a tout lieu de croire que ce fen- 
timent eft le véritable ; car fi beaucoup 
de gens y oppofent de forts préjugés , 
on peut dire que les raifons dont ils le 
combattent font très-foibles. 

A la vérité l’on rapporte & l’on voit . 
beaucoup de faits d’animaux qui ne 
peuvent avoir qu’une intelligence pour 
principe -, mais cette intelligence eft 
Dieu -même qui a fi artificieufement dif. 
pofé les organes de leur corps , qu’ils 
font capables de faire les chofes à quoi il 
a voulu qu’ils fuflent propres ; car pour- 
quoi les hommes fe tromperoient- ils 
fi fouvent quand ils agiftent par leur 
propre connoiftance , & que les bêtes 
ne le trompent pas quand elles fuivent 
leur inftinâ: , c’eft-à-dire l’impreffion 
que l’Auteur de la nature a faite en el- 
Tornc IL F f 
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les, finon parce que les hommes agiffent 
fuivant leur raifon qui eft fujetteà l’er- 
reur , & que les bêtes fe conduifent par 
une raifon étrangère infiniment plus 
parfaite que celle de l'homme, & qui 
ne peut jamais fe tromper. 

Quoiqu’il ne convienne pas à mon 
fujet d’entrer dans aucune difeuflion fur 
l’ame des bêtes, ni de montrer que ce 
ne font que des machines j il ne fera 
pas inutile que je rapporte quelques- 
unes des raifons qui fervent à établir 
ce fentiment , pareeque quand on en eft 
une fois convaincu, on ne peut guéres 
éluder les preuves qui fe tirent de la 
Medecine touchant l’immortalité de 
l’ame des hommes. 

Ce qui fe pafte dans l’homme en 
beaucoup d’occafions , & qui eft pure- 
ment machinal , doit perfuader qu’il 
n’y a pas d’autre principe dans les ani- 
maux que celui qui nous conduit alors. 
Car voit-on rien dans les bêtes où il 
paroiflè plus d’induftrie & de connoif- 
fànce , que dans les mouvemens qu’un 
homme après un faux pas , fait pour fe 
mettre dans l’équilibre où il doit être 
pour ne point tomber. Il ne fe pou- 
voit pas faire que le corps de l’homme 
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«qui eft fort haut par rapport à la gran- 
deur de fes pieds, qui font la baie fur 
laquelle il eft foutenu , ne fortît fou- 
vent de l’équilibre en exerçant les dif- 
ferentes fortes de mouvemens dont il 
eft capable ; ainft il auroit été fujet à 
des chutes fréquentes , li l’Auteur de la 
nature n’y avoir pourvu. 

.Mais quand Dieu auroit donné à 
tous les hommes une connoiftànce na- 
turelle de la Statique , comme la fça- 
vent les plus habiles Mathématiciens , 
pour fe remettre dans l’équilibre par la 
fcience des réglés , cette fcience lui au- 
roit été peu utile pour cet effet j car il 
eût prefque toujours été par terre, avant 
que d’avoir eu le tems de fonger aux 
mouvemens qu’il auroit dû faire pour 
fe remettre en équilibre. C’cft pour- 
quoi Dieu a donné aux hommes un 
merveilleux inftinét pour faire les mou- 
vemens convenables félon toutes les 
differentes manières dont ils peuvent 
fortir de cet équilibre, afin de pouvoir 
s’y remettre , & de s’empêcher de tom- 
ber. Cet inftinét leur fait fuivre exa- 
ctement & avec une promtitude éton- 
nante , les réglés de la Statique fans les 
connoître; ils évitent par ce moyen les 
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fréquentes chutes aufquellcs ils feroient 
fujets , fi Dieu ne leur avoit pas donné 
cet admirable inftinét. 

Les Somnambules peuvent fervir à 
nous faire connoître la manière dont 
les bêtes agiffent j car Taine de ces 
gens-là n’ayant aucune part dans tout* 
ce qu’ils font en cet état , ils fe con- 
duifent feulement par l’impreffion qùe 
les objets font en eux , & fuivant la 
difpofition de leurs organes. Ils fe lè- 
vent , ils mettent leurs habits à l’ordi- 
naire , ils prennent des clefs , ouvrent 
des portes , & font difFerens mouve- 
mens comme s’ils étoient bien éveil- 
lés. On en avû qui alloientfe baigner, 
& qui nageoient fort bien , quoiqu’ils 
n’euflent jamais appris. On ne voit 
rien faire aux bêtes qui prouve qu’ils 
agilfent plus par raifon que ces Som- 
nambules. 

Enfin on ne peutpas difconvenir que 
les animaux n’agillent par inftind en 
plufieurs rencontres. L’artifice qu’il y 
a dans le nid des oifeaux , en eft une 
preuve , car ce n’eft pas l’effet d’une 
raifon qui foit en eux. Les Hirondel- 
les bâtiffent leur nid avec des brins de 
paille , & avec des petits bâtons qu’el- 
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les maçonnent de limon avec un art 
admirable. Elles n'y font pas plus ha- 
biles les unes que les autres ; elles font 
toutes un nid femblable avec la même 
juftelTe & la même fymmetrie , fans 
avoir reçu d’inftru&ions fur la façon de 
le conftruire. Chaque efpece d’oifeau 
fait le lien d’une manière uniforme. On 
ne voit point d’Hirondelle en faire un 
comme les Chardonnerets , de même 
qu’il n’y a point de Chardonneret qui 
en falfe de femblable à celui des Hiron- 
delles. 

La régularité des alvéolés que les 
Abeilles font aux rayons ou gâteaux de 
cire qui fe trouvent dans leurs ruches, 
montre quelles agilfent par inftinét , 
& non pas par une raifon qui leur foit 
propre. Ces alvéolés font à fix pans 
égaux dont les angles font aufïï égaux. 
Cette figure eft la plus propre de tou- 
tes pour faire tenir un plus grand nom- 
bre d’alveoles d’une grandeur conve- 
nable dans un pareil efpace ; non feu- 
lement tous les alvéolés d’une ruche 
font égaux entr’eux , mais on a remar- 
qué que tous les rayons qu'on a pû 
faire venir des pays étrangers, quel- 
que éloignés qu’ils fulfent ,avoient des 
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alvéolés de la même figure , de la mê- 
me grandeur 9 & de la même régulari- 
té que les alvéolés des ruches de ce 
pays-ci. Si Ton engageoit plufieurs ma- 
çons à fe faire à chacun une petite lo- 
ge l’une auprès de l’autre comme font 
les alvéolés des rayons 9 quelque habi- 
les qu’ils fuflènt , ils ne fe feroient pas 
des loges auffi regulieres fans inftru- 
mens. 

Si l’on eft obligé de reconnoître de 
l’inftind dans les animaux en ces fortes 
d’occafions , pourquoi n’en pas auiïi 
admettre dans toutes leurs a&ions , 
puifqu’il n’y paroît pas plus de raifon? 
car on ne remarque rien en eux qui ne 
puilfe venir de la difpofition des orga- 
nes qui agilfent fuivant les imprefïïons 
que les objets extérieurs font en leur 
cerveau. 

La répugnance qui fe trouve dans 
beaucoup de gens , à ne pas admettre 
de la connoiflàncc dans les bêtes , vient 
de ce qu’ils remarquent fouvent qu’el- 
les font des avions femblables à celles 
qu’on voit faire aux hommes. Un Chien 
s’attache à quelqu’un qui lui fait du 
bien , il le flatte , il a tous les dehors 
d’une perfonne qui aime, on juge qu’il 


Digitized by Google 



jfur la Medecine. 343 
en a les fentimens. Mais quoique dans 
Ton corps il fe palfe les mêmes chofes 
que dans celui des hommes , il n’y a 
aucune raifon qui montre qu’il fe trou*, 
ve en lui une ame , qui ait les penfées 
que les hommes joignent à ces mou- 
vemens extérieurs. 

Il eft aifé de comprendre , fuivant ce 
fentiment, quelle eft la différence qui 
fe rencontre entre les adions des hom- 
mes & celles des animaux , lorfqu’elles 
paroifïent femblables au dehors , fi l’on 
compare les adions que les hommes 
font quelquefois par une pure habitu- 
de & fans réflexion , à ces mêmes 
adions quand ils les font avec atten- 
tion & fuivant la raifon. Quoique cet- 
te habitude foit une fuite de la réfle- 
xion , Sc que la raifon y ait eu part , il 
arrive fouvent qu’elle n’y contribue pas 
aduellement ; alors on agit Amplement 
comme une machine, fuivant la difpo- 
fition des organes que l’habitude a pro- 
duite , & félon l’imprefïion que font 
les objets extérieurs ; l’amc n’y parti- 
cipe en aucune façon. Voilà comme il 
faut croire que les bêtes agiflent : tou- 
te la différence qu’il y a , c’eft que l’Au- 
teur de la nature a mis dans les bêtes 
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les difpofitions necefïàires pour les 
allions quon leur voit faire , au lieu 
que quand les hommes agiffent uni- 
quement par habitude , ce font eux- 
mêmes qui ont produit les difpofitions 
qui les font agir. 

Mais quand il feroit vrai que les bê- 
tes euflent une ame diftin&e de leur 
corps, il ne laifleroit pas d’être certain 
que fuivant la lumière naturelle , la 
ceffation de la refpiration & de la cir- 
culation du fang dans les hommes qui 
meurent , n’emporte point l’aneantilîe- 
ment de leur ame , & l’on n’obferve 
point de lemblable deftrudlion dans la 
nature , qui puiffe porter à le croire. 
Ainfi les preuves de l’immortalité d® 
l’ame tirées de la Medecine, ne perdent 
rien de leur force même dans ce fenti- 
ment. 

On pourroit à la vérité faire le mê- 
me raifonnement à l’égard des bêtes , 
8c en conclure l’immortalité de leur 
ame j & c’eft en effet la confequence 
qu’on en doit tirer dans cette opinion, fi 
l’on veut fuivre les feules lumières de la 
raifon j car fuppofé que l’ame des bêtes 
foit une fubftance diftinguée de leur 
corps , n’y ayant aucune preuve de fon 
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anéanti fie ment quand elles meurent, 
ce n’eft que par la foi qu’on peut s’aflîi- 
rer quelle eft mortelle ; puifqu’étant 
perfuadé de l’êxiftcnce d’une chofe , il 
eft clair qu’on doit penfer qu’elle fub- 
fîfte jufqu’àce qu’on ait raifon déjuger 
qu’elle ait cefte d’être ; & dans ce fen- 
timent on n’a point d’autre motif que 
la foi qui oblige de croire qu’après que 
les bêtes font mortes, leur ame 11’exifte 
plus. 

Cela fait voir le peu de jufteftè qu’il 
y a dans le raifonnement des libertins , 
qui admettant dans les bêtes une ame 
diftinguée de leur corps de capable de 
connoiiïancc , croyent quelle eft mor- 
telle , & prétendent tirer de-là une 
preuve contre l’immortalité de celle 
des hommes ; car comme dans cette 
opinion la mortalité de l’ame des bêtes 
qui eft le principe de leur raifonne- 
ment , n’eft bien connue que par la foi, 
ils fe contredifent eux-mêmes en l’ad- 
mettant, puifque d’ailleurs ils veulent 
juger de tout par la feule raifon. 

S’ils la fuivoient en cette occafion, 
bien loin de conclure que l’ame des 
hommes meurt avec le corps , fur ce 
qu’ils croyent que l’ame des bêtes eft 
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mortelle ; les preuves qui montrent 
évidemment l’immortalité de Tame des 
hommes , convenant aulli aux bêtes 
dans l’opinion de ceux qui penfent que 
leur ame eft une lubftance diftin&e de 
leur corps Sc capable de connoiflàn- 
ee , ils devroient, pour raifonner fui- 
vant les feules lumières de la raifon a 
croire que l’ame des bêtes eft aulli im- 
mortelle. Mais comme ce n’eft pas la 
vérité qu’ils cherchent , & que leur 
but eft de fe perfuader que leur ame 
eft mortelle , afin de pouvoir fatisfaire 
leurs pallions fans crainte de l’avenir , 
ils trouvent mieux leur compte dans 
leur faux raifonnement. 

On ne doit point être furpris qu’ils 
tombent dans un égarement fi vifible, 
puifque les pallions répandent dans les 
efprits des nuages qui obfcurcilïent tel- 
lement la vérité , que l’évidence des 
raifons ne peut guéres dilïiper les te- 
nebres qui la cachent aux gens qui s’y 
font abandonnés. 

Si les Médecins doivent être perfua- 
dcs de l’exiftence de Dieu par toutes 
les raifons que j’ai rapportées , il eft 
naturel qu’ils en tirent cette confe- 
quence a qu’il lui faut rendre le culte 
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qui lui eft dû : s’ils font aufli convain- 
cus de l’immortalité de l’ame des hom- 
mes par les preuves que la Medecine 
en fournit, ils doivent en conclure qu’il 
faut que chacun fonge ferieufement à 
l’état 011 fera fon ame après la mort ; 
& pareequ’il n’y a pas lieu de doutet 
que Dieu étant jufte ne récompenfe les 
bons , 8c 11e punifïè les méchans , il s’en- 
fuit qu’il faut non feulement chercher 
à connôître ce qu’on doit faire , ôc ce 
qu’on doit éviter , mais encore qu’il 
faut regler fes actions fuivanr cette 
connoifîance. Ainfî la Religion Chré- 
tienne rendant à Dieu le culte le plus 
conforme à la droite raifon , & enfei- 
gnant la morale la plus exa&e 8c la 
plus épurée , les Médecins ne doivent- 
ils pas être portés par ces confidera- 
tions à dire à Jisus-Christ , comme 
fit autrefois S. Pierre : * A qui irions - 
nous y Seigneur , vous avis les paroles de U 
vie éternelle ; nous croyons & nous [pavons 
que vous ctes le Chrifi Fils de Dieu. 

La Medecine ne nous porte pas feu- 
lement à la véritable Religion , en nous 
fournifTant des preuves convaincantes 
de l’exiftence de Dieu 8c de l’immor- 

* Evangile S. Jean, cltap, S. vtrf. 6ÿ.. 
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talité de Taine des hommes , elle dif- 
pofe aufli à la foi en faifant connoître 
que l’homme u’eft pas dans l’état na- 
turel où Dieu Ta créé j car comme on 
examine dans cet Art les dérangemens 
qui arrivent au corps humain s Sc que 
Ton y recherche tout ce qui peut con- 
tribuer ou nuire à la fanté ; ces conli- 
’ derations conduifent à remarquer le 
déreglement de Tefprit des hommes , 
& la perverlîon de leur cœur ; & l’exer- 
cice de cette profelïion fournit en- 
core de nouvelles preuves de ces véri- 
tés. ' 

Cette fcience difpofe encore à la foi 
en donnant lieu de remarquer l’igno- 
rance où Ton eft fur une infinité de 
chofes qui fe palfent en nous-mêmes , 
ôc que Ton ne peut pas comprendre ; 
d’où Ton doit conclure qu’il ne faut pas 
refufer de croire les myfteresde la foi, 
fur ce qu’on ne les comprend pas. 

Enfin la Medecine enfeignant de 
quelle importance il eft pour la fanté 
de modérer fes pallions , elle porte à 
éviter l’écueil le plus ordinaire de fa 
foi , pareeque l’excès des pallions eft 
la principale fource de l’irréligion. Il 
faut montrer à prefent que la Medeci- 
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ne engage les Médecins à entrer dans 
ces difpofttions. 

Un excellent Ouvrier doit donner à 
Ton ouvrage toutes les perfections dont 
il eft capable ; d’où il fuit que Dieu a 
donné à l’homme en le formant les 
avantages qui lui convenoient fuivant 
fa nature , & fuivant la prééminence 
qu’il a au delfus des animaux. Il avoir 
donc au moins une connoilfance des 
chofes naturelles , aufli étendue qu’il lui 
falloit pour la confervation de fa fan- 
té 5c de fa vie. 

Les organes de fon corps ayant été 
formés d’une manière à faire durer fa 
vie plus" long-tems que celle de la plu- 
part des animaux , il faut croire qu’il 
avoit une conftitution alfez forte pour 
du moins n’être pas plus fujet qu’eux 
aux maladies. 

L’homme étant capable de connoî- 
tre la vérité , on ne doit point douter 
que Dieu ne lui ait donné du penchant 
pour la découvrir, 8c les lumières necef- 
faires pour fe bien conduire dans cette 
recherche , 8c pour en faire un jufte dis- 
cernement. 

Comme l’efprit de l’homme eft fans 
contredit au delfus de fon corps , le 
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commerce qui eft entre l’un & l’au- 
tre a dû être tel , que l’efprit fût maî- 
tre de tous les mouvemens qui fe paf- 
fent dans le corps , & qu’il eût un em- 
pire abfolu fur tous fes fens. 

Mais la Medecine nous fait connoî- 
tre combien l’homme eft éloigné de 
cet état. On y voit qu’il eft dans une 
ignorance entière de la nature des cho- 
ies, & du rapport qu’elles ont avecfon 
corps , dès que la convenance ou la 
difconvenance en échappe aux fens ; on 
y remarque que les hommes font fujets 
à beaucoup plus de maladies que les 
animaux ; car le nombre des maladies 
dont les hommes font attaqués eft fi 
grand , qu’il eft difficile d’en faire un 
dénombrement exa&. L’ceil feul eft 
fiijet à plus de cent differentes maladies. 

Pour peu qu’on étudie les hommes # 
on n’a pas de peine à s’appercevoir 
avec quelle facilité leur efprit fe laiffe 
aller à l’erreur. Ils ont fi peu de goût 
pour la vérité , que dans les occasions 
où il leur feroit le plus important de 
la connoîtrc , ils ne veulent pas fe don- 
ner la peine de la chercher. On en a de 
bonnes preuves dans les préventions 
qu’on a conçûes touchant la Medecine j 
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' car les idées , les difcours , la conduite 
de la plûpart des gens fur ce fujet , font 
fi peu conformes au bon fens , qu’il n’y 
a point de Médecin qui ne reconnoifle 
• que ces égaremens tiennent en quelque 
façon de la folie. 

La Medecine découvre encore plus 
le dérangement qu’il y a dans l’hom- 
me , en faifant connoître que bien 
loin que fon efprit ait une puiftànce 
entière fur fon corps , il eft au contraire 
le jouet des mouvemens qui font exci- 
tés dans le corps , 8c l’efclave de foî\ 
tempérament. On n’en eft que trop 
convaincu par les fréquentes maladies 
que les hommes s’attirent en s’aban- 
donnant à leurs pallions. Les excès de 
la bouche & la débauche des femmes 
en font des exemples très - ordinai- 
res. 

L’ufage des alimens 8c l’union des 
deux fcxes étant neceftaires, l’un pour 
la confervation de chaque perfonne en • 
. particulier , l’autre pour celle de l’efi- 
pece , Dieu a joint du plaifir à ccs 
adtions pour y engager les hommes par 
cet appas. Mais l’amour de ces plaifirs 
les domine à un point, que pour fefa- 
tisfaire , non feulement ils s’écartent en 
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cela des fins que l’Auteur de la nature 
s’eft propofées , & fur lefquelles la droi- 
te raifon voudroit qu’on Te réglât , 
mais même ils y tombent en de fi 
grands defordres , qu’ils trouvent fou- 
vent la mort dans ces fources de la 
vie. 

L’orgueil de l’efprit humain le porte 
à vouloir tout comprendre , il refufe 
aifement de croire ce qu’il ne conçoit 
pas , & c’eft ce qui le fait fouvent dou- 
ter des myfteres de la Religion. L’étu- 
de de la Medecine peut beaucoup fer- 
vir à rabbattrecet orgueil ; car en cher- 
chant à s’inftruire de ce qui fe pafle 
dans le corps de l’homme , on y ren- 
contre une infinité de chofes qui fur- 
paflent la portée de l’efprit humain. 
La formation du corps , fon accroiflè- 
ment , la manière dont il exerce les 
mouvemens , les fenfations tant inter- 
nes qu’externes , renferment des chofes 
• qu’on ne peut pas comprendre. La na- 
ture des maladies n’eft pas plus connue, 
& c’eft ce qui a fait dire à Hippocrate 
que dans les maladies il y a quelque 
chofe de divin , c’eft-à-dire d’incom- 
prehenfible aux hommes. 

Quelque peine que les Médecins fpe- 

culatifs 
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culatifs fe loient donnée depuis plus de 
deux mille ans , pour faire ces décou- 
vertes , ils ont eu fi peu de fucccs , que 
cela fait allez connoître qu’il n’y a pas 
d’apparence d’y pouvoir jamais parve- 
nir. 

L’ignorance où l’on eft fur toutes ces 
chofes vient de ce qu’elles dépendent 
de ce qu’il y a d’infenfible dans le corps. 
Dieu n’ayant pas voulu nous en donner 
aucune connoiflance en nailïant , ôc n’c- 
tant pas poflible d’en faire la décou- 
verte par l’experience , les Médecins 
font obligés de reconnoître que la na- 
ture a fes mylleres qui font impénétra- 
bles à i’efprit humain. D’où il faut con- 
clure que li Dieu a voulu nous voiler 
ainll la mechanique infènfible de tou- 
te la nature , jufqu’à nous cacher les 
merveilles qui fe palTent en nous- mê- 
mes, on ne doit pas être furpriç qu’il 
ne nous ait pas donné de lumières pour 
comprendre ce qui elt de l’ordre furna- 
turef. 

Leg Médecins bien fenfés ne man- 
quent pas d’en tirer cette confequence, 
& fçaehant que toutes nos connoillan- 
ces font fondées fur les notions natu- 
relles & fur l’experience , ils font tres- 
Tome II. G g 
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éloignés de prétendre concevoir les- 
myfteres de la Religion , puifque Dieu 
ne nous a donné en naiflànt aucune 
eonnoiflànce pour y parvenir , & que 
les fens ne pouvant y atteindre , Tex- 
perience ne peut nous fervir de rien 
pour les faire comprendre. 

Rien ne porte tant à l’irréligion que 
le déreglement des pallions. Ceux qui 
s’y abandonnent ont Tefprit combattu 
de mille remords y tant qu’ils ont des 
fentimens de Religion. La confidence 
leur fait de continuels reproches , qui 
• les empêchent de jouir du plailîr qu’ils- 
trouvent à le lailTer aller à leur pen- 
chant: lorfqu’ils croyent qu’il y a un 
Dieu qui punit les crimes , & que la- 
me des médians fubliftant après leur 
mort, ne peut éviter le châtiment qu’ils 
méritent, ils Tentent en eux-mêmes un. 
combat qui les trouble dans la jouilîan- 
Ce des objets de leurs pallions.. 

Pour Te délivrer de ces penfées cha- 
grinantes , ils Te forment des nuages- 
fur ces vérités , ils le flattent qu^Fim- 
mortalité de Tame eft une fi dion à la- 
quelle l’orgueil humain a donné lieu, 
fit même ils s’aveuglent fouvent jufi- 
qu’au point de nier l’exiftence de la 
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Divinité ; par-là ils fe mettent à cou- 
vert de la crainte des peines qui font 
dûes à leur déreglement. Il leur eft aifé 
de fe le perfuader, parcequ’on eft fort 
porté à croire ce que l’on fouhaite. 

La raifon qui prouve que l’excès des 
pallions eft lacaufe la plus. ordinaire de 
l’irréligion , c’eft qu’on voit rarement 
des gens fobres , chaftes , 3c fans am- 
bition , fecoucr le joug de la Religion. 
On lçait au contraire que les libertins 
font prefque toujours fujets à quelque 
grand vice • c’eft pourquoi la Médeci- 
ne failant connoître combien il eft dan- 
gereux pour la fanté & pour la vie mê- 
me de s’abandonner à les pallions , 3c 
l’exercice de cette profemon mettant 
tous les jours devant les yeux, des exem- 
ples terribles de ceux qui portent dès 
cette vie les peines de leurs defordres , 
elle n’eft pas d’un petit fecours pour dé- 
tourner de les imiter , li l’on y avoir du 
penchant j 3c par-là elle empêche de 
tomber dans l’irréligion qui eft une fui- 
te ordinaire du dérèglement.. 

Ce n’eft pas que je prétende qu’il 
n’y ait point de Médecins A hées ; je 
fçai qu’il s’en trouve dans toutes les 
profelïions : mais s’il y en a parmi les 

Ggij. 
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Médecins , on doit les regarder comme 
des membres gangrenés de leur corps , 
de qui meriteroient d’en être retran- 
chés. Les perfonnes qui en connoiflènt 
de tels , doivent bien prendre garde de 
leur commettre le foin de leur fanté j 
car s’ils ont des fentimens fi déraifon- 
nables , c’eft ou qu’ils ne fçavent pas 
allez la Medecine , pour y trouver 
les preuves de l’exiftence de Dieu, 
ou qu’ils n’ont pas allez de jugement 
pour en connoître la force , ou enfin 
c’eft que l’exccs de leurs pallions les 
aveugle. 

S’ils ne fçavent pas la Medecine , 
on ne doit avoir aucune confiance en 
eux ; s’ils manquent de jugement , ils 
font mauvais Médecins ; s’ils font trop 
fujets à leurs pallions , ils n’ont pas la 
probité neceflaire dans l’exercice de la 
Medecine rainfi quelque habileté qu’ils 
puiflent avoir d’ailleurs , il eft de la pru- 
dence de ne pas avoir recours à eux ; 
car fi leurs pallions entrent en concur- 
rence avec leur devoir , ce qui arrive 
fouvent , on peut s’affurer qu’ils l’aban- 
donneront pour les fatisfairc. Quelque 
inclination qu’ils ayent naturellement 
pour l’équité, elle ne fera jamais fuffi- 

« 


Digitized by Google 



fur la Médecine . 357 

fante pour relifter à l’impetuofité de 
leurs pallions , puifque dans les plus 
honnêtes gens , cette inclination foute- 
nue par un grand fond de Religion , 
ne rcfifte qu’a peine aux pallions vi- 
ves. 

Quand il fe trouveroit quelque Athée 
parmi les Médecins , on n’en doit pas 
conclure que la Medecine porte au li- 
bertinage, 8 c que la plupart des Méde- 
cins n’ayent pas de religion , comme 
beaucoup de gens fe l’imaginent. C’eft 
une erreur qui ne s’eft répandue que de- 
puis quelque tems. Hippocrate &c Ga- 
lien qui certainement n’étoient point 
Athées, n’ont point fait ce reproche aux 
Médecins de leur tems, quoiqft’ils ne les 
ayent point ménagés fur les defauts 
qu’ils remarquoient en eux. Les Poctes 
& les autres Auteurs qui dans leurs 
Ecrits fe font déchaînés contre les Mé- 
decins , ne leur ont rien reproché fur 
cet article. 

On dit pour prouver l’irréligion des 
Médecins qu’ils attribuent tout à la na- 
ture ; mais les gens qui ont du fçavoir 
11e feront pas une telle objection -, car 
pour peu qu’on fe foit appliqué à l'étu- 
de de la Phyfique , on îçait que c’eft 
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une réglé qu’on y obferve , de ne pas 
recourir à la caule première , lorfqu’on 
peut expliquer un effet par les caufes 
lecondes. Quand les Médecins attri- 
buent un effet à la nature , ils enten- 
dent par ce mot avec les Phyficiens , la 
difpolition que Dieu a mife dans les 
caufes fécondés ; ce qui par confequent 
n’exclut pas l’operation & encore moins 
l’exiftence de la Divinité. 

Puifque ceux d’entre les Anciens qui 
fe font le plus déclarés contre les Mé- 
decins , ne les ont pas aecufé d’Athéif. 
me comme on fait àprefent; c’eft une 
preuve que cette opinion ne s’cft ré- 
pandue que dans les derniers fiécles. It 
faut ciaire que ce qui y a donné lieu , 
n’eft autre choie que les fuperftitions 
qui fe font gliffées alors parmi le vul- 
gaire ; car il n’y a perfonne qui ne Iça- 
ehe combien il y a eu d’abus en ces tems- 
là fur la guérifon des maladies par l’in- 
terceflïon des Saints. Elles étaient di- 
ftribuées à differens Saints , comme il 
eft marqué dans un livre qu’on a fait 
exprès pour apprendre à quel Saint ou 
devoit avoir recours dans chaque ma- 
ladie. L’un avoit, à ce que le vulgaire 
croyoit, le pouvoir d’en guérir une cer- 
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taine efpece , un autre Saint en pouvoir 
guérir une autre. 

On a cru que Saint Clair avoit un 
pouvoir fpecial pour guérir les maux 
d’yeux ; à caufe de (on nom on s’eft ima- 
giné qu’il devoit faire voir clair. On a 
attribué à Saint Saturnin le pouvoir de 
de guérir les maux de tête, parcequ’en 
quelques endroits 011 lui donne le nom 
de Saint Atourni 5 & à caufe de la rcf- 
femblance des mots , on a cru qu’il 
pouvoir guérir du tournoyement ou 
vertige , qui eft une des maladies de 
la tête, & i’on a enfuite étendu fon pou- 
voir à toutes les maladies qui attaquent 
cette partie. On a invoqué Saint Pan- 
crace pour la goutte ; & la raifon qu’- 
on a eue , ç’a été que ce Saint étant 
appelle Crampace en quelques pays* 
on a penfé qu’il avoit le pouvoir de gué- 
rir les crampes , qui font une maladie 
des articles ou jointures 5 & comme la 
goutte occupe les mêmes endroits , 
l’affinité qu’on a imaginée entre ces 
maladies , a fait attribuer au même 
Saint le pouvoir de les guérir toutes 
deux. On a eu dévotion à Saint Mandé 
pour les enfans en chartre , fur ce qu’on 
a cru à caufe de fon nom qu’il les £ai- 
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foit amander. Le nom de cette mala- 
die les a fait porter auiïi à Saint Denis 
de la Chartrc, qui eft une Eglife bâtie 
au lieu où étqit la Chartre , comme on 
difoit autrefois , c’eft-à-dire , où étoit 
la prifon dans laquelle ce Saint a été 
détenu ; ainfi c’eft le nom de l’Eglife ( ' 
qui a fait attribuer au Saint ce pouvoir, 
dont apparemment on a cm qu’il ne fe 
fervoit qu’en cet endroit j car on n’a 
pas porté les enfans pour ce fujet dans 
les autres Eglifes dédiées au même 
Saint. 

La croyance qu’on a eue fur le pou- 
voir des autres Sains pour guérir les au- 
tres efpeces de maladie , n’a guéres eu 
de meilleurs fondemens. La fuperfti- 
tion a meme été jufqu’à croire que de 
certaines plantes dévoient être cueillies 
certains jours de Saints , & à des heu- 
res marquées pour produire les bons 
effets qu’on leur attribuoit. 

Les Médecins éclairés n’ayant point 
donné dans ces fuperftitions , ils fe font 
par-là attiré le reproche qu’on leur fait 
de n’avoir pas de religion ; car les gens 
fuperftitieux étant plus attachés à leurs 
faufTes dévotions , qu’à ce qu’il y a de 
plus efTentiel dans laReligion,ils ont cru 
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que les Médecins manquoient de foi ; 
parcequ’ils n’étoient pas allez crédules 
pour approuver de telles Tuperftitions. 
Comme elles étoient généralement ré- 
pandues dans les derniers fiécles parmi 
le vulgaire , de-là eft venue l'opinion 
011 l'on eft depuis ce teins - là, que les 
Médecins n’ont pas de Religion. 

Quoiqu’il n’y ait plus guéres que 
quelques-uns des plus groïïiers d’entre 
la populace , qui ayent confervé des 
reftes de ces fuperftitions , on n’eft pas 
neanmoins revenu du préjugé auquel 
elles ont donné lieu ; cela vient de ce 
que les hommes ne fe defabufent pas 
facilement des opinions defavantageu- 
fes qu’ils conçoivent contre autrui, ils 
croyent fort volontiers le mal , la moin- 
dre apparence eft capable de les en per- 
fuader ; mais ils font en défiance fur 
le bien qu’on dit des autres ; à peine 
les plus fortes raifons fuftifent- elles 
fouvent pour les y faire ajoûter foi. 


Tome II. H- h 


Digitized by Google 


Reflexions critiques 


CHAPITRE IX. 

Conclufion de cet Ouvrage. 

S I l’on a examiné ees réflexions avec 
toute l’attention que mérité une 
matière fi importante , fi l’on y a cher- 
ché de bonne foi la vérité, & qu on 
ait pû furmonter fes préjugés, on aura 
fans doute reconnu un grand nombre 
d’erreurs , où l’on tombe d’ordinaire 
dans les jugemens qu’on porte fur la 
Médecine & fur les Médecins ; on aura 
été farpris qu’il y ait tant de gens qui 
embraflent des fentimens fl oppofés à 
la raifon i mais on le fera encore da- 
vantage, fl l’on confidere que ces éga- 
remens font la principale caufc du def- 
ordre où eft.laMedecine. 

Cet art qui devroit être le mieux 
réglé de tous , eft celui qui l’eft le plus 
mal , pareequ’il eft abandonné au ca- 
price de tout le monde, & que le Public 
en eft comme juge fouverain ; car c’eft 
lui qui gouverne la Medecine îles per- 
fonnes qui ont l’autorité en main fe 
foumettent à fes jugemens , & les Mc- 
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decins font tellement obligés de s’y 
aflujettir , que fans cela on 11 e les re- 
cherche pas \ ainfi ils font contraints ou 
de s’y conformer , ou de quitter leur 
profeffion. Or comme on ne fe conduit 
gueres en -ce qui concerne cet art que 
fuivant fes préventions, & qu’on eft 
imbu des erreurs que j’ai marquées' 6c 
de plufieurs autres encore, il n’eft pas 
poflible que la Medecine ne foit dans 
une grande confufion. 

Afin qu’on puifle en être auffi perfua- * 
dé qu’il le faudroit pour y remédier , je 
crois qu’avant que de finir cet Ouvra- 
ge, il eft à propos de remettre devant 
les yeux,celles de? erreurs du Public qui 
font les principales caufes du defordre 
où la Medecine eft à prefent’; 6c pour 
faire mieux connoître l’égarement des 
perfonnes qui font dans ces erreurs , il 
faut commencer par les vérités qui y 
font oppofées. 

La Médecine étant fi difficile qu’il 
faut, pour la bien exercer, avoir des 
qualités qui ne font pas communes, & 
ayant pour objet de procurer aux hom- 
mes un bien auffi grand qu’eft la fanté, 
la raifon voudroit qu’on traitât adêz 
favorablement les Médecins , pour au 

Hh ij 


Digitized by Google 


364 Rcflexi ons critiques 

tirer par-là ceux qui ont les talens ne- 
celîaires à cette profeflion , & pour les 
engager à rembralfer plutôt que toute 
autre. 

Le Public ayant intereft que ceux 
qui ont pris le parti de la Medecine , 
travaillent à fe rendre de plus en plus 
capables de la bien exercer, & qu’ils 
s’en acquittent avec toute l’attention 
& tout le foin poffible, on devroit les 
y afFe&ionner par toutes fortes de 
moyens, les porter par-là à s’y ap- 
pliquer de tout leur pouvoir. 

Comme la Medecine efl fi étendue 
que la vie des hommes eft trop courte, 
& leur efprit trop borné pour s’y ren- 
dre aufîi habiles qu’il feroit à fouhait- 
ter, la raifon demanderoit qu’on n’o- 
bligeât pas les Médecins de s’occuper à 
apprendre autre chofc que ce qui tend 
précifémenc à la confervation de la 
fanté , &c à la guérifon des maladies. 

La vûe qu’on doit avoir quand on à 
recours à un Médecin, étant de fçavoir 
de lui ce qu’on a trouvé de meilleur 
pour une pareille occafion , c’eft agir 
contre le bon- fens que de porter ce 
Médecin à ne pas ordonner ce qu’il 
connoît de plus utile pour ces cas-là , 



fur la M edecine. 3 65 

ou de le traverfer dans la conduite 
qu’il tient pour guérir le malade, lorf- 
qu’on ignore ce qui y eft le plus pro- 
pre. 

Enfin , chacun étant interefle à faire 
en forte que la Medecine fe perfec- 
tionne de plus en plus , Si cela ne fe 
pouvant faire que par les obfervations 
exattes des Médecins , c’elf choquer le 
bon fens que d’empêcher que leurs ob- 
fervations ne foient auflî juftes & aufîï 
allurées qu’elles le peuvent être. 

Il n’y a perfonne qui ne demeure 
aifément d’accord de ces vérités , 8c 
cependant on fait tout le contraire, 
comme on l’a pû voir dans ces réflé- 
xions. 

On méprife tellement la Medecine 
& les Médecins, qu’on éloigne par-là 
les bons efprits qui feroient portés à 
èmbrafler cette profelEon, 8c qu’on dé- 
goûte ceux qui s’y trouvent engagés. 
Les faulfes idées que l’on a de la 
fcience que doivent avoir les Méde- 
cins , les obligent de s’appliquer à 
l’étude des fiftêmes qui ne font jamais 
d’aucune utilité , & qui portent fou- 
vent beaucoup de préjudice. Quantité 
de gens font prévenus pour de certains 
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remedcs , & contre d’autres , & leur 
préoccupation eft fi forte , qu’en beau- 
coup d’occafions les Médecins fe trou- 
vent dans la neceffité de déférer à 
leurs fentimens. La préfomption que 
chacun a de fon fçavoir portant à re- 
trancher , à ajouter , & à faire des chan- 
gemens à ce qu’ordonnent le» Méde- 
cins j ils ne peuvent gtféres s’afiurer 
des effets des remedes qu’ils prefcri* 
vent , ni établir là-defTus des obferva- 
tions bien juftes. 

Il eft aifé de s’apercevoir de ces éga- 
rement, fi l’on fait attention à la ma- 
niéré dont on agit commune nient, en 
ce qui regarde laMedecine 8c k s Mé- 
decins : il eft aufii facile de connokre*. 
que rien n’eft plus oopofé au bon fens 
que cette conduite. Mais afin qu’on en 
foit pleinement convaincu , il eft né- 
ceflaire de mettre ces vérités en un 
plus grand jour. 

Pour retirer de cet Art toute l’utilité 
qu’on en peut efperer , il faudroit 
avant toutes chofes faire enforte que 
ceux qui embraftent cette profellion, 
eufïént toutes les qualités requifes* 
Car quelques mefures qu’on prenne- 
d’ailleurs , fi les Médecins n’ont pas, 
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les talens néceflàircs pour leur Art, il 
ne fera jamais exercé comme il faut. 

La Mcdecinë renfermant une très- 
grande quantité de connoilîances , 
étant difficile d’y démêler le vrai d’a- 
vec le faux, 5c le lion d’avec le mauvais, 
il eft évident que pour le rendre capa- 
ble de bien exercer cette profellion , il 
faut qu’un homme ait une mémoire 
plus que médiocre, un efprit alfez éten- 
du , èc fur-tout un jugement très foli- 
dc. Il eft de plus néceflaire qu’il joigne 
à ces talens une longue étude &c une 
extrême application : toutes ces chofes 
fe trouvant rarement dans une même 
perfonne , il s’enfuir qu’il y a peu de 
gens capables d’être bons Médecins. 

Comme cette profellion regarde la 
fanté ôc la vie , elle eft inconteftable- 
ment la plus importante de toutes. Le 
peu qu’il y a de gens capables de *la 
bien exercer , devroit donc porter à 
employer tous les moyens imagina- 
bles , pour engager ceux qui ont les ta- 
lens & les difpolîtions qu’il faut pour 
être bons Médecins , à embralfer cette 
profellion plutôt qu’une autre. 

L’honneur eft ce qui touche le plus 
les perfonnes qui font au - deilus du 
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commun ; c’ell aufïï ce qui fait le plus 
d’impreffion fur les grands génies j c’eft 
donc par là qu’il faudroit tâcher d’at- 
tirer à la Medecine ceux qui font ca- 
pables d’y exceller. 

Le Public fe conduit en cela d’une 
maniéré toute différence de celle que 
je viens de marquer que la raifon de- 
mande. Il a un extrême mépris pour 
la Medecine & pour les Médecins. On 
. fe fait un plaifir d’inveétiver contre 
cet Arc, & d’en entendre médire. Les 
Médecins fervent de jouet dans les 
compagnies , ils font en butte à toutes 
les railleries de ceux qui veulent fe di- 
vertir à leurs dépens ; on les traite d’i- 
gnorans , d’aflaflins , de gens fans reli- 
gion ; en un mot , il n’y a point de 
profeflïon , contre laquelle on ait con- 
çu tant d’animofîté. 

*11 ne faut pas douter qu’entre les 
jeunes gens de mérité, qui auroient 
du penchant à prendre le parti de la 
Medecine, lorfqu’ils fe déterminent 
au choix d’un état, il n’y en ait beau- 
coup qui en foient détournés par cet- 
te mauvaife difpofîtion, où ils voyent 
qu’on efl communément à l’égard des 
Médecins. Ceux qui avec une gran- 
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de jufteffe d’efprit ont beaucoup d’ap- 
plication, comme il faut]en avoir pour 
devenir habile Médecin , font capa- 
bles d’exceller dans plulieurs autres 
Profanions, qui ne font pas mépri- 
fées comme l’eft celle de la Médeci- 
ne.’ Doit - on être furpris, qu’ils pré- 
fèrent quelqu’une de celles-ci ? Au con- 
traire , il y a plus lieu de s’étonner, 
qu’il fe trouve de bons efprits qui 
s’attachent à la Medecine, ôc même 
^ on peut dire qu’il faut qu’ils ne la 
connoiflent pas; car s’ils en fçavoienc 
toutes les peines & tous les defagré- 
mens, il n’y en auroit aucun qui pût 
fe réfoudre à l’embraffer. 

Les peines font partagées dans les 
autres Profeiïions ; les unes deman- 
dent une longue étude & une gran- 
de application : mais h l’efprit y tra- 
vaille beaucoup , le corps n’y fati- 
gue guéres. D’autres font pénibles 
pour le corps , mais il y faut peu de 
contention d’efprit. Il y en a qui ont 
quelques defagrémens, mais on en 
elt dédommagé par les avantages 
qu’elles procurent d’ailleurs. Dans la 
Medecine , toutes fortes de peines fe 
trouvent réunies j il y en a beaucoup 
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pour le corps ; il y en a encore plus 
pour l’efprit ; & Ton ne voit pas que 
dans aucune Profeffion il fe rencon- 
tre plus de defagrémens, & moins 
d'avantages. 

Bien loin que le Public adoucifTe 
les peines &c les defagrémens que l'on 
clfuye en apprenant & en exerçant la 
Medecine, & qu'il veuille en dédom- 
mager les Médecins par quelques 
avantages , il femble au contraire qu’il 
s’étudie à augmenter le dégoût que - 
doit leur eaufer leur Profeffion. On 
n’entend que plaintes mal fondées , 
contre tous les Médecins. On ne voit 
pour eux qu’un grand fond de mé- 
pris dans la plupart des gens. Si l’on 1 
ufe de quelque déference à leur égard» 
quand on a befoin de leur feeours, 
'le péril paffé on les méprife , & 
l’on parle eontr’eux comme aupara- 
vant. 

Quelque foin que les Médecins 
ayent eu, de ne rien négliger de ce 
qui pouvoit les rendre capables de 
bien exercer leur Profeffion , le Pu- 
blic a lî peu de confideration pour 
eux , qu’il leur préféré fouvenc des 
Cka.rlatans.dont tout le mérité confifte 
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ians le myftere qu’ils font de leurs 
remedes. Car ce font pour l’ordinai- 
re des gens qui n’ont point de genie r 
dont la probité eft au moins iufpe- 
&e, 8c dans qui la hardieflè tient lien 
de Science. 

Peut - on croire qu’un procédé d 
injufte ne rebucte pas même ceux qui 
ont embraiïe la Profeffion de Méde- 
cine, 8c ne .les détourne pas de s’y 
attacher avec toute l’ardeur qu’il fau- 
droit pour devenir auffi capables de 
la bien exercer qu’il leur feroit pof- 
lîble. Car comme il n’y a point d’oif- 
feule que les hommes rrifentent plus» 
vivement que le mépris, ils ne peu- 
vent s’empêcher d’avoir de l’éloigne- 
ment pour tout ce qui les y expofe.. 
Ainfi les Médecins voyant que quel- 
que peine qu’ils fe donnent pour fe 
rendre habiles , quelque attention: 
qu’ils ayent à bien remplir leur de- 
voir , ils ne feront pas changer la 
mauvaife difpofîtion où le Public eft 
à l’égard de tous les Médecins , il eft 
difficile qu’ils s’affe&ionnent à cette 
Profeffion , autant qu’il feroit utile 
qu’ils le filîent. Il femble même que 
ce qui leur attire tant de mépris y ne 
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pourroit leur faire concevoir que du 
dégoût, fi la probité ne les animoit 
pas à s'acquitter de leur devoir. 

Il y a des gens qui prétendent ju- 
ftifier le mépris qu’on a pour les Mé- 
decins , par la perfuafion où ils font, 
qu’il n’y en a pas tant d’habiles qu’il 
y en avoit autrefois , & que même 
ceux qui ^priment en ce temsci , font 
fort inferieurs aux Médecins illuftres 
des fiecles palTés. Mais quand cela 
feroit vrai, ce n’eft pas fur les Méde- 
cins qu’il en faudroit rejetter la fau- 
te \ car on ne voit pas qu’ils refufent 
de recevoir des Gens de mérité : ce- 
la ne pourroit venir que de l’une de 
ces deux caufes , ou de ce qu’il y 
auroit moins de genies fuperieurs qui 
embraflaflent la Profeflîon de la Mé- 
decine, ou de ce que ceux qui l’ont 
embraiïee ne s’y appliqueroient pas 
autant qu’il feroit necedaire pour fe 
rendre aufli habiles qu’ils le pour- 
roient j le Public ne devroit donc s’en 
prendre qu’à lui- même, puifque par 
la mauvaife difpofition où il eft à 
l’égard des Médecins, il éloigne de la 
Profeflion de la Medecine beaucoup 
de perfonnes qui ont aflez de talens 
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pour y exceller, & qu’il en «dégoûte 
ceux qui l’ont embralfée , & les em- 
pêche par là de s’y attacher avec tou- 
te l’afFe&ion qu’il faudroit , pour at- 
teindre au degré de perfe&ion où ils 
pourroient parvenir. 

Si les perfonnes qui ont tant de 
mépris pour les Médecins 11’avoient 
pas recours à eux dans leurs mala- 
dies, on pourroit dire au moins que 
leur préjugé feroit bien foûtenu j mais 
on en voit peu qui tiennent bon con- 
tre la Medecine quand ils font mala- 
des j & c’eft une preuve bien mani- 
fefte du peu d’ufage qu’ils font de 
leur raifon. Car fi l’on çft perfuadé 
. que les Médecins peuvent donner 
quelques fecours dans les maladies, 
rien n’efl: plus oppofé au bon fens que 
de les méprifer j puifque l’on croit 
qu’ils contribuent à procurer un aufîi 
grand bien qu’efl la famé. Si l’on pen- 
de que les confeils des Médecins nui- 
fent plus fouvent qu’ils ne font pro- 
fitables, ce n’ell pas moins choquer 
le bon fens que de lesconfulter, & 
de fuivre leurs avis. 

Mais à dire le vrai, ce n’eft pas 
par raifon que ces gens-là fe condui- 


Digitized by Googl 


374 Reflexions critiques 
fent en ces occafïons ; ils méprifent 
les Médecins parlent contr’eux, 
parccque leur inclination les y por- 
te ; ils ont recours aux Médecins dans 
leurs maladies, pareeque leur inilinâ: 
les engage à faire quelque chofe pour 
guérir; ils. ne font pas réflexion que 
c’efl: proprement agir en bête que de 
fe conduire de la forte, & de ne fui- 
vre ainfi que fon penchant. 

Quoique j’aye dit en general que les 
Médecins font méprilcs* on ne doit 
l’entendre que de ce qui fe pafle en 
France ; car je fçai qu’on n’a pas les 
mêmes fentimens pour eux dans les 
autres Pays , & cela n’eft pas hono- 
rable à la Nation. Les bons Mededrts. 
étant des gens f^avans, judicieux, & 
qui ont de la probité, il eft manife- 
fîe qu’on ne doit pas les méprifer. 
Ainfi le mépris qu’on fait des Méde- 
cins en France , doit porter les Etran- 
gers à croire qu’il n’y en a gucres de 
bons ; ce qui ne peut venir que de 
l’une de ces deux caufes , ou qu’il y 
ait peu de perfonnes d’un genie alfez 
bon pour devenir habiles Médecins, 
ou que l’on ..ne prenne pas les reefures 
neceflaires pour les engager à choifir 
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cette Profeflion , & à fc mettre en état 

-de la bien exercer. L’un eft honteux 

* 

à la Nation , l’autre ne fait pas hon- 
neur aux perfonnes qui y ont quel- 
que autorité. Car il n’eft pas douteux 
que s’il y a en France allez de bons 
efprits, qui foient propres à exceller 
dans la Medecine; l’utilité publique 
demande qu’on employé toutes for- 
tes de moyens pour les engager à 
embrafTer cette Profeflion , & à faire 
leur poflible pour devenir habiles Mé- 
decins ; parcequ’ils ne peuvent pas 
rendre fervice au Public en des cho- 
fes plus importantes, que le font la 
lànté, & la vie. 

Si le mépris qu’on fait en general 
des Médecins , empêche qu’on ne re- 
tire autant d’utilité de la Médecine 
qu’il fe pourroit, l’cftime que l’on a 
pour ceux à qui on commet le foin 
de fa fanté , étant mal réglée , ne cau- 
fe pas moins de defordre dans cette 
Profeflion ^ car on attache cette efti- 
me à des qualités ou inutiles , ou peu 
pccefïaires à un bon Médecin , com- 
me je l’ai montré au fixiéme Cha- 
pitre, & l’on ne fait guéres de cas de 
ceux dans qui on ne remarque pas 
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ccs qualités ; ce qui oblige une gran- 
de partie des Médecins de les acqué- 
rir , & par là ils font détournés de ce 
qu’ils devroient faire pour fe rendre 
véritablement habiles dans leur Pro- 
feflîon. 

L’application qu’on donne aux ü- 
flêmes, fait a(Tez connoître cette ve- 
rité. Rien n’eft plus inutile pour con- 
tribuer à la couler vation de la fantc, 
& à la guérifon des maladies ; & ce- 
pendant plufieurs Médecins en font 
le capital de leurs études ; parce- 
qu’on ne croit communément les Mé- 
decins habiles, qu’à proportion qu’ils 
fçavent les fiftêmes, On s’imagine 
qu’ils ne doivent rien ignorer de ‘ce 
qui concerne les maladies ; on exige 
qu’ils en expliquent la nature & les 
caufes , quelque infenfibles qu’elles 
foient \ on n’examine point fi ce font 
des chofes impénétrables à l’efprit 
humain j on veut qu’ils faflent con- 
noître la convenance qu’il y a entre 
la nature du mal & celle des r.eme- 
des qu’ils ordonnent. Tout cela ne 
tombant pas fous les fens,& par con- 
fequent n’étant pas polîible de le dé- 
couvrir par expérience, il faut de ne- 
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ceffité avoir recours aux fiftêmes pour 
fatisfaire ceux qui ont une curiofité fi 
vaine. C’eft pourquoi comme il y a 
quantité de gens qui aiment à fe re- 
paître de ces chimères, il ne faut pas 
s’étonner qu’il y ait beaucoup de Mé- 
decins qui tâchent de fatisfaire leur 
goût, pareeque c’eft l’unique moyen 
d’acquérir leur eftime & leur con- 
fiance. 


Quand un Médecin veut briller par 
cet endroit, il ne fuffit pas qu’il pof- 
fede bien un feul fiftême ; ce qui de- 
mande neanmoins une longue étude 
& une grande application ; il faut en- 
core qu’il fe donne la peine d’appren- 
dre au moins ceux qui font le plus à 
la mode , afin de pouvoir les combat- 
tre , & de faire parade des motif? 
qu’il a de préférer celui auquel il eît 
attaché,; 


Comme il y a eu quantité de gens, 
qui ne voulant pas s’accommoder aux 
vifions d’autrui , fe font fait un hon- 
neur d’inventer & de publier de nou- 
veaux fiftêmes, il eff arrivé de laque 
le nombre s’en effc fort multiplié; ain-s 
fi l’on ufe la force de fon efprit à 
comprendre toutes ces imaginations , 
Terne //. I i 
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ôc Ton en remplit la capacité de fit 
mémoire ; de forte qu’on n’eft plus 
dans la difpofition qu'il faut qu’on 
ne peut pas même donner tout le 
tems neccflaire, pour bien apprendre ce 
qu’il y a de plus effèntiel à un bon Mé- 
decin , qui eft de diftinguer autant 
qu’il eft poffible, les differentes efpe- 
ces de maladies, & leurs divers fym- 
ptômes, de connoître les circonftan- 
ces qui demandent de la variation dans 
la cure , & de fçavoir faire une jufte 
application des remedes ; ce qui cer- 
tainement ne doit pas être fondé fur 
des fuppofitions, telles que font cel- 
les des îiftêmes. 

Ces connoillances étant fi ctenduesy 
que la vie d’un homme eft trop cour- 
te, pour les acquérir auflï parfaitement 
qu’il feroit. à fouhaiter, il fuit dé là: 
que plus on s’applique aux fiftêmes, 
moins on eft bon Médecin ;&qu’ain~ 
fi c’eft un grand abus que celui de 
n’eftimer les Médecins , que felom 
qu’ils fçavent les fiftêmes. 

Cependant ceux des Médecins qui 
en connoiflént le plus la vanité , l’inu- 
tilité & le danger, font obligés de s’y - 
appliquer ; parceque le Public veut 
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qu’on raifonne fur la nature des ma- 
ladies , fur leurs caufes infenfibles , 
fur la nature des remedes , & que les 
fîftêmes font les feules fources des 
raifonnemens qu’on fait fiir ce fujet. 
Mais ces Médecins étant perfuadés 
qu’il ne faut faire aucun fond fur de 
tels raifonnemens , iis ne s’en fervent 
que pour contenter ceux qui les aiment, 
3 c qui feroient toujours en inquiétu- 
de, s’ils n’étoient pas tranquilifés par 
les raifonnemens qu’ils entendent. Ces 
Médecins font en quelque façon CX- 
eufabies , d’en ufer à l’égard de ces 
gens- U, comme on fait à l’égard des 
enfms qu’on amufe avec des babio- 
les, pour les empêcher de crier. 

Neanmoins quoique beaucoup de 
Médecins ne fe conduifent pas dans 
le choix des remedes , fuivant les rai- 
fonnemens qu’ils fondent fur les Ci ftê- 
mes , le goût que le Public a pour ces 
fortes de raifonnemens , ne laiffe pas 
d’être un obttacle à leur habileté , 3c 
aux avantages qu’on en pourvoit re- 
cevoir ; car outre que cés Médecins 
font par là obligés d’apprendre les fi- 
ftêmes , 6c d’y mettre un tems confî- 
derable qu’ils peurroient beaucoup 
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mieux employer, c’cft qu’en faifant 
tous des raifonnemens auprès de leurs 
malades , il eft necelTaire qu’ils y don- 
nent une partie de leur attention ; ain- 
û ils en ont moins à obferver les cir- 
conftances de la maladie, defquelles 
dépend la connoilïance de ce qu’il eft 
à propos de faire. Mais comme pref- 
que tout le monde veut que les Mé- 
decins raifonnent, & . que (ans cela 
on n’auroit pas recours à eux , auroit- 
on raifon de les en blâmer, puifque 
ce leur eft une neceffité de le faire, 
& que fans cela ils ne feroient pas 
employés ? 

L’unique objet qu’on fe doit propo- 
fer quand on a recours aux Médecins , 
étant d’apprendre d’eux ce qu on a de- 
couvert de plus utile dans 1 occafion 
préfente, fi l’on fe conduifoit fuivant 
la raifon , on n’exigeroit d eux autre 
chofe, finon qu’ils examinalfent tout 
ce qui a précédé 5c tout ce qui accom- 
pagne la maladie , 5c qu’ils ordonnaf- 
fent ce que ,1’e^periençe a fait con- 
noître de; plus utile en de pareilles oc- 
calions. Car tous les raifonnemens éta- 
blis fur les fuppofttions des ftftêmes ne 
fervent que pour l’oftentation. 
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On m’objectera peut-être que j’ai 
reconnu qu’on pouvoit fe fervir de rai- 
fonnemens en Medecine , lorfqu’ils 
font fondés fur les principes & fur les 
préceptes de cet Art établis fur l’expé- 
rience, 6c qu’ainfi je ne dois pas rejet- 
ter tous les raifonnemens que font les 
Médecins auprès des malades. 

Il eft vrai que ces fortes de raifon- 
nemens font utiles , 6c qu’on eft même 
fouvent obligé d’y avoir recours ; mais 
çomme les principes 6c les préceptes 
qui en font le fondement, étant tirés 
de l’expérience, ne font pour la plu- 
part connus que des Médecins, on ne 
doit pas les employer dans les raifon- 
nemens qu’on fait aux perfonnes qui 
n’en connoiftent pas la vérité, ni leur 
prouver par-là futilité de ce que l’on 
confeille , quoiqu’un Médecin doive 
s’en fervir lui. même , pour découvrir 
ce qu’il eft à propos de faire. Car en 
voulant prouvera quelqu’un une chofe 
dont il doute , par un raifonnemenc 
fondé fur des vérités qui ne lui font 
pas connues, bien loin de le perfuader, 
on le confirme encore dans fon doute, 
par l’impuiftance où il voit qu’on eft 
de lui apporter des raifons qui puifTent 
le convaincre. ' 
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Si neanmoins un Médecin peut 
prouver facilité de ce qu’il confeille, 
0 par des principes qui foient connus des* 
pecfonnes avec qui il fe trouve , c’eft 
une fatisfa&ion qu’il eft raifonnablff 
de leur donner , puifqu’ils font capa- 
bles de fentir toute la force de ces rai- 
fonnemens.. 

Mais bien loin que les malades , ou 
ceux qui s’interelTent à leur fanté, doi- 
vent exiger qu’un Médecin prouve 
par raifonnement l’utilité de ce qu’il 
confeille , ils doivent au contraire fou- 
Haitter que ce foie une chofe dont fu- 
tilité pour l’occa-fion prefente , foit par 
elle-même fi connue, qu’il ne foit pas 
befoin de raifonneraent pour en erre 
perfuadé. Car on n’eft jamais plus fur 
des chofes , que quand elles font mani- 
festes par elles-mêmes 8c ians raifon- 
nement. Ainfr, lorfque la maladie eft 
(i ordinaire , qu’on connoifîe par un 
grand nombre cfobfervations ce qui y 
réuffit le plus fouvent ,.il faut le faire 
fons raifonner. 

Les préventions qu’on a conçues au 
fujet des remedes , produifent au(ïï de 
très mauvais effets dans l’exercice de 
la Medecine , pareequ’on voit peu de 
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per Tonnes quf en Toient exemtcs. Il y 
a des préventions generales, Scigp 1 
font celles dont la plupart du ^noiâe 
eft prévenu dans un Pays ; il y en a 
d’autres qui font particulières , & cha- 
cun en a plus ou moins , félon que le 
hazard a fait naître des occalîons qui 
lui en ont fait concevoir.. 

L’origine de ces préventions vient, 
ordinairement du bon ou du mauvais- 
effet qu’on a remarqué apres l’ufage 
des remedéSi Car comme il arrive 
que les meilleurs ont quelquefois une - 
mauvaife fuite , il y a des gens qui 
font par là engagés à en avoir une 
mauvaife opinion , & font détournés 
de s-’en fervir: au contraire , les mau- 
vais remedes ne faifant pas toujours 
du mal , on en conçoit une haute idée, 
6c Y on eft: porté à y avoir recours, 
quand on a vuqu’ils ont été fuivis de 
changemens favorables. Mais comme 
on n’en juge que fut urr très-petit nom* 
bre d’exemples , & fouvent même fur 
un feul , on fe trompe la plupart dii. 
terns*, Sc l’on communique fon er- 
reur à tous ceux qu’on y trouve dif- 
pofés. 

Ges opinions-erronées apportent fou* 
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vent de grands obftacles à la guérifort 
def-maladies ; car fi la prévention re- 
garde^! remede qui convient le plus, 
& pour lequel neanmoins un malade a 
tant d’éloignement , qu’on ne peut le 
réfoudr'èà s’en fervir , il eft privé par 
là du bien qu’il pourroiten recevoir, 
ôc le Médecin eft obligé d’employer 
des remedes qui ne font pas fi pro- 
pres. 

Si l’on eft prévenu pour un reme- 
de , qui en effet n’eft pas convenable, 
& qu’on ne laide pas de s’en fervir, 
il arrive fouvent que le mal augmen- 
te, ou du moins qu’on perd l’oeca- 
fion de faire des remedes qui con- 
viennent davantage. Si au contraire 
le malade confient à ne pas faire ce 
dont il eft prévenu, comme on a de 
la peine à fiurmonter entièrement fies 
préventions , il demeure dans une in- 
certitude qui peut beaucoup nuire au 
fiuccès des remedes dont il ufie -, & 
dès qu’il voit qu’ils ne font pas tout 
l’effet qu’il en attendoit , il fie cha- 
grine de ce qu’on l’empêche de fiui- 
vre fia pliantaifie ; ce qui peut retar- 
der beaucoup fia gûérifon. * 

, JLes préventions ne regardent pas 

feulement 
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feulement la qualité des remedes , il 
y a beaucoup de gens qui en ont fur 
la quantité. Les uns en veulent trop 
peu, les autres en veulent exceflive- 
ment. Ceux-là prévenus d’ordinaire 
fur l’incertitude de la Medecine , font • 
toujours en défiance ; a chaque remc- 
de qu’on leur propofe ils ont toujours 
la mêmepeine a fe réfoudre : fi la crain- 
te de la mort, ou le mal qu’ils endu- 
rent les porte à obéir au Médecin, 
leurs préjugés les en détournent. Ceux- 
ci veulent avoir continuellement de 
nouveaux remedes , l’impatience de 
guérir les pouffe à en demander fans 
celTe de diflFercns de ceux dont ils ont 
ufé, s’imaginant qu’ils ne leur ctoient 
pas convenables , pareequ’ils n’en ont 
pas été auffi-tôt foulages. Ces deux 
excès font dangereux , &c particulière- 
ment le dernier , la trop grande quan- 
tité de remedes empêchant fouvent 
la nature d’agir. 

Si» les malades n’ont point de préju- 
gés fur les remedes , ceux qui les ap- 
prochent en ont la plupart du tems ; 

& comme on fe flatte toujours qu’on 
ne fe trompe pas, l’intérêt qu’on 
prend à la fanté d’un malade engage à 
Tome IL K k 
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lui infpirer Tes fentimens. Ainfî en le 
portant à faire des remedes dont on 
eft prévenu , en le détournant d’u- 
fer de ceux pour lefquels on a de l’é- 
loignement , on lui donne fou vent de 
mauvais confeils. S’il les fuit, fa gué- 
rifon en eft au moins retardée ; & 
quand il ne les fuivroit pas, on dimi- 
nue la confiance qu’il doit avoir en 
fon Médecin, laquelle eft toujours 
d’une grande utilité pour la guérifon 
des maladies. 

Le mal le plus ordinaire que pro- 
duifent les préventions des malades , 
eft , que les Médecins font contraints 
d’y déférer j parcequ’en les choquant 
ils courent rifque de leur caufer une 
fi grande inquiétude , qu'elle pour- 
roit nuire confiderablement à leur 
guérifon. Ainft les Médecins font 
obligés de confentir à l’ufage de cer- 
tains remedes , quoiqu'ils en connoif* 
fent de meilleurs pour l’occafion pré- 
fente ; pareequ’il eft très - important 
pour la guérifon des malades, de 
tranquilifer leur efprit autant qù’il eft 
poflïble, ce qu’on ne peut faire fans 
avoir beaucoup d’égard à leurs incli- 
nations à leurs averfions j & même 
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ce qui leur feroit utile s’ils n’étoient 
pas prévenus , leur feroic fouvent du 
niai lorfqu’ils en uferoient avec ré- 
pugnance ; &c quand ils font fort por- 
tés pouf un remede, ils font toujours 
dans le trouble & dans l’agitation, 
'quand on les empêche de s’en fer- 
vir. 

Quoiqu’il femble que les préven- 
tions de ceux qui approchent les ma- 
lades, ne doivent pas détourner les 
Médecins de prefcrire ce qu’ils ju- 
gent de meilleur "pour chaque oc- 
cafion qui Ce préfente , neanmoins 
on peut dire que cela n’arrive que 
trop fouvent ; car la principale ré- 
gie des Médecins politiques , eft de 
fe conformer autant qu’ils peuvent, 
non feulement aux opinions des ma- 
lades, mai^ encore à celles des per- 
fonnes qui font auprès d’eux. Ils fça- 
vent qu’un Médecin doit s’attendre 
que les confeils qu’il donne contre 
le fentiment de ceux qui ont accès au- 
près du malade , feront un tort con- 
fiderable à fa réputation, fi la fuite 
n’en eft pas heureufe ; c’eft pourquoi 
comme il eft impofiîble qu’on réuf- 
fille toujours , & comme un évenc- 
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388 "Réflexions critiques 
ment malheureux qui arrive après 
qu’on a traité le malade contre le fen- 
timent de ceux qui l'approchent , nuit 
plus à la réputation, que dix mau- 
vais fuccès qui fuivent l’ufage des re- 
medes qu’on a prefcrits , félon l’opi- 
nion de ceux qui ont accès auprès du 
malade , cela eft caufe qu’un Méde- 
cin qui préféré fa propre utilité à cel- 
le du malade , fe range le plus qu’il 
peut à leur avis. 

Les préventions qu’on a commu- 
nément touchant les moyens de gué- 
rir les maladies , étant aufîî contrai- 
res à la raifon que je l’ai fait voir 
dans ces Réflexions j il n’etl pas be- 
foin d’apporter d’autres preuves pour 
faire connoîcre l’imprudence qu’il y 
a de fe régler fur des opinions fl mal 
fondées , quand il s’agit de fa vie ôc 
de fa fanté, ou de celle d’autrui. 

Si l’on croit que le Médecin qu’on 
a choifi a la fcience,le jugement & la 
probité neceflaire pour bien remplir 
les devoirs de fa Profellion j c’efl: une 
préfomption bien déraifonnable de 
croire qu’on fçait mieux que lui ce 
qui convient pour guérir une mala- 
die , quand on n’a ni ctudic ni exercé 
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la Medeeine ; fi Ton n’eft pas perfua- 
dc de la capacité d’un Médecin, il y 
a de la fotife à lui confier fa fanté & 
fa vie. 

Il faut être d’autant plus porté à 
laift'er au Médecin la liberté de fe dé- 
terminer aux choix des remedes,que 
l’on doit être perluadé qu’il confeille- 
ra toujours ce qu’il jugera de meil- 
leur, à moins que la complaifance ne 
l’en détourne. C’eft pourquoi les pré- 
jugés qu’on a conçûs pour ou contre 
de certains remedes, ne peuvent que 
l’empêcher de preferire ce qu’il con- 
noît de plus propre pour la guérifon 
de la maladie. 

C’eft ordinairement fur de fembla- 
bles préjugés qu’eft fondée la pre- 
fomption qu’on remarque en un grand 
nombre de perfonnes, qui fans avoir 
employé un tems confiderable à l’é- 
tude & à l’exercice de la Medeeine, 
s’ingèrent de donner des confeils aux 
malades touchant les moyens qu’ils 
doivent employer pour guérir. Il n’y 
' a que la coûtume qui puifte* pallier 
l’extravagance d’un tel égarement 
d’cfprit. Car il eft indubitable qu’il 
ne faut pas fe mêler de propofer quel- 
le k iij 
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que chofe pour la guérifon d’une ma- 
ladie , à moins qu’on n’ait lieu de 
croire , que c’eft ce qu’il y a de connu 
qui convienne le plus dans l’ocealîon 
préfente. Or il eft manifefte que 
quand on n’a pas donné une applica- 
tion particulière à l’étude de la Mé- 
decine, on ne peut pas fçavoir ce 
qu’on a trouvé de plus convenable 
pour les maladies , parceque tout ce 
qu’on fçait de bon en Medecine a été 
tiré de l’experience. Comme ces gens- 
là qui fe mêlent de donner des con- 
feils aux malades pour leur guérifon, 
n’ont pû faire par eux mêmes ces dé- 
couvertes, & qu’ils ne les ont pas ap- 
prifes par l’étude ni par l’inftruttion, 
il eft manifefte qu’ils n’ont pas ces 
connoiftànces. 

Quand on fçauroit diftinguer quel- 
ques efpeces de maladies , &; qu’on 
auroit appris les remedes qui y con- 
viennent , fi l’on n’en connoît pas 
toutes les variétés , on peut fort ai- 
fément tomber dans des fautes grof. 
fieres , en fe laiftant tromper par les 
apparences. Quand on n’eft pas in- 
ftruit des circonftances , qui détour- 
nent d’employer un rcmede qui eft 
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propre pour une efpece de maladie,* 
il arrive fouvent qu’on en confeille 
l’ufagc, lors même qu’il ne convient 
pas ; ainfi l’on caufe du defordre , ou 
tout au moins l’on empêche le ma- 
lade de guérir aufîi tôt qu’il auroit pû , 
s’il ayoit fuivi de meilleurs con- 
feils. 

On ne fe contente pas même de 
donner des confeils aux malades, on 
les empêche fouvent de fuivre les or- 
donnances des Médecins, On cenfu- 
re ce qu’ils font , on en approuve une 
partie , on condamne le refie , & tout 
cela d’ordinaire ou par prévention ou 
par phantaifie. On efl porté pour de 
certains remedes , on a de l’éloigne- 
ment pour d’autres, 8 c fouvent fans 
la moindre apparence de raifon. C’efl 
neanmoins là-deffus qu’on fe régie le* 
plus fouvent, pour cenfurer les con- 
feils que les Médecins donnent pour 
le foulagement des malades , même 
de ceux à qui i’on prend le plus d’in- 
térêt. 

Les Médecins ne font pas ordinai- 
rement informés des changemens 
qu’on fait à ce qu’ils ont ordonné. 
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loit pour la nourriture , loir pour les 
remedes ; mais ils fçavent en gene- 
ral que cela fe fait très-fouvent : ainfï 
ils doivent être perfuadés que leurs 
oblervations ne peuvent gucres être 
allurées. Croit on que cela n’apporte 
pas un grand obftacle au progrès de 
la Medecine , qu’on ne peut perfe- 
ctionner que par des obfervations 
bien juftes ? Mais c’efl: de quoi on 
fe met peu en peine ; la préemption 
que chacun a de fa capacité , l’en- 
gage à dire fon avis étant auprès d’un 
malade : la coûtume l’autorife , & en 
cache tout le ridicule que la raifon y 
feroit trouver. 

Quoique ceux qui ont cette témé- 
rité s’alTurent ordinairement fur leur 
bon feus , on peut dire qu’ils font voir 
en cela qu’ils en manquent; parce- 
que la raifon feule ne nous donnant 
pas la connoilfance des chofesqui dé- 
pendent des faits, il eft manifefteque 
le bon fens ne fuffit pas pour faire 
connoître ce que l’on a découvert par 
expérience , qui convient le plus dans 
chaque occafîon où il s’agit de la, 
fanté. 

Plus 
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Plus les choies font importantes, 
plus il y a d’imprudence à s’en mê- 
ler, quand on n’a pas les connoillan- 
ces necefïaires. C’eft pourquoi rien 
n’étant d’une plus grande confequen- 
ce , que ce qui regarde la fanté j 
c’eft une imprudence extrême de 
donner des confeils fur ce fujet, Sc 
de s’oppofer à ceux des Médecins, 
quand on n’en eft pas plus capable» 
que le font ordinairement ceux qui 
rifquent de le faire. 

Si c’eft folie que de penfer ou 
d’agir manifeftement contre la rai- 
fon , quel jugement doit -on porter 
de ceux qui fans avoir étudié ni exerce 
la Medecine, fe croyent allez habi- 
les pour décider fur ce qu’il faut faire 
pour guérir les maladies ? Cet égare- 
ment d’efprit approche fort de ces 
manies des hypocondriaques , qui s’i- 
maginent être Rois , Princes , Ar- 
chevêques , ôcc. Si les idées de ceux- 
ci font un peu plus folles , celle 
des autres eft beaucoup plus préju- 
diciable. Il feroit à fouhaiter que cet- 
te vérité fût allez connue pour fai- 
re regarder ces donneurs d’avis com- 
Tomt /4 . Ll 
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394 % e flexions critiqua , &c. 
ms des extravagans. Ce feroit un ex- 
cellent moyen pour rabattre leur va- 
nité , qui leur infpire une idée fi 
peu raifonnable de leur fçavoir chi- 
mérique. 


Fin du Jccond & dernier 
Volume. 


-r> O-<:-^^<><>^^^-^4--0--*-O-<> -0 - ■£•<>• <m> 
cA' '’J'v o^fc/ e.Xr c.*j cJ’J cA? eX* ejfc.* rjKz <zOj g^f <MCs tyta 

TABLE 

DES CHAPITRES 
Contenus en ce Volume. 

Chapitre I.T'XE s qualités que doit 

avoir un bon Méde- 
cin. page 1 

Chap.II. Des moyens d'acqucrir U 
—fcience neçcjfgire a un Mé- 
decin . 54 

Ch A p. III. Siïr les moyens de di fin puer 
les mauvais Médecins d’a- 
vec les bons. 103. 

Chap. IV. Des Charlatans ,qu on prend 
pour Médecins. 144. 
Chap. V. De ceux qui Jans faire pro- 
fcjfion de Médecin , s’in- 
sèrent de donner aux ma- 
lades des confeils pour leur 

guênfon. 15? 4 

Chap. V I. Du choix des Médecins. 159 
Chap. VII. Des reproches gu on fait aux 
Médecins. 176 


' /■' 


' ' r ' 


’ s 


Table des Chapitres. 

Ch A P. VIII. De la Rüigion des Méde- 
cins. 310 

Chap. IX. ConcUtfion de cet Ouvra- 
ge. $6g 

Fin de la Table. 


Fautes à corriger. 

'Page 9- ligne n./z/lqu’à contribuer à la guérifon. 
'Pag. ni. lig. i.lif & dans les tcmperamens. 'Pag. 113. 
lig. ij. lif toute la fcience. 'Pag. 168. hg. $. Uf. li 
grand. 'Pag. 313. lig. 1.6 • Uf qui l’a apportée. "Pag. 314. 
Itg. 3I lif. qu’il n’y eut point de main ni ladiftinâion. 
Pag. 333 Itg. 3. If. fi grande que de croire. "Pag. j£o. 
Itg. zi. Uf. leur a fait. 



r 


Digitized by Google 



Digitized by Googl» 


9 y f •** 


Digitized by Google 



